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AU  PEUPLE 

FRANÇOIS. 

D E P u I s quatorze  fîècles  vous 
avez  rampé  ou  dans  l’ignorance  ou 
dans  l’abaiffement.  Conquis  par  les 
Romains,  vous  fûtes  attachés  par 
eux  à la  chaîne  orgueilleufe  qu’ils 
étendoient  fur  l’Univers.  Une  horde 
guerriere,  s’élançant  des  forêts  fau- 
vages  d’Hercinie  , vint  aggraver 
votre  efclavage.  Le  joug  de  l’agri- 
culture & de  la  fervitude  fut  placé 
indiftinâement  fur  l’homme  & fur 
l’animal  cultivateur , & vous  fûtes 
condamnés  enfemble  à féconder  la 
terre  pour  nourrir  la  cruauté  d’une 
armée  barbare.  On  vous  lia , pour 
ainfi  dire , fur  la  Glebe  que  vous 
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fertilisez  : le  champ , le  troupeau,' 
le  laboureur,  le  pâtre , la  chaumière , 
tout  devint  efclave , tout  appartint  à 
une  foldatefque  féroce.  Une  Reli- 
gion , fondée  fur  les  fentimens  les 
plus  fublimes  , fur  la  fraternité  des 
hommes  & la  paternité  de  l’Être  fu- 
prênie , fit  luire  un  inftant  à vos 
yeux  Fefpérance  d’un  fyftême  plus 
humain , & d’un  gouvernement  plus 
jufte.  L’Evangile  de  l’égalité  chré- 
tienne , annoncée  par  des  Million- 
naires pieux , devoit  applanir , devoir 
abaiffer  l’inégalité  payenne  & guer- 
rière. Elle  s’accrut  de  règne  en  règne. 
La  Théocratie  & le  Defpotifme  s’u- 
nirent pour  mieux  vous  affervir.  Ils 
dévoroient  enfemble  les  vils  trou- 
peaux dont  ils  fe  difoient  les  Paf- 
teurs  La  race  fuperbe  qui  fe  nomma 
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enfuite  la  Noblefle  françoife  , com- 
mença ; elle  vous  traita  comme  une 
race  fervile , deftinée  à fes  plailirs 
ou  à fes  triomphes  ; elle  ne  vous 
diftingua  des  bêtes  fauves  que  pour 
les  engraiffer  à vos  dépens.  On 
voyoit  fur  les  portes  de  fer  qui  fer- 
voient  de  barrières  aux  rocs  forti- 
fiés de  ces  illuftres  Brigands , on 
voyoit  appendues , à côté  l’une  de 
l’autre , la  tête  de  l’animal  timide 
qu’ils  avoient  abattu  dans  les  forêts , 
& la  main  du  Vaflal  laborieux  quils 
avoient  coupée  & qu’ils  étaloient 
ainfi  comme  un  trophée  de  leur  em- 
pire (i).  L’ufurpation  & la  tyrannie 
crurent  s’éternifer  en  s’inféodant.  Les 
Nobles  étoient  Rois  ; les  Prêtres 
étoient  Dieux  ; le  Souverain , demi 

( i ) De  là  vint  le  nom  de  Main-morte. 
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Dieu  & demi  Roi.  Efclave  ftupide 
des  trois , le  Peuple  étoit  traîné 
tour  à tour , comme  une  vi&ime , 
aux  Armées  du  Prince , dans  les  Don- 
jons du  Noble,  fur  les  Bûchers  du 
Prêtre. 

Le  temps  détruit  les  Empires , & 
le  temps  les  répare.  Siècles  de  la 
barbarie  & de  l’ignorance  , hâtez- 
vous  de  vous  écouler  ! Siècle  de  la 
Philofophie  , hâte-ioi  de  paroître! 
Il  a paru.  O Nation  Françoife , vous 
avez  vu  éclore , vous  avez  vu  de 
proche  en  proche  s’étendre  la  lu- 
mière. Elle  n’a  pas  d’abord  éclairé 
tous  les  vices  du  Gouvernement. 
Après  avoir  fervi  d’inftrument,  pen- 
dant plufieurs  fxècles,  au  Defpotifme 
Miniftériel,  le  Defpotifme  Judiciaire 
étoit  devenu  fon  Rival.  C’eftde  leurs 
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fcandaleux  combats , c efl  de  leurs 
mutuels  aveux  que  font  enfin  forties 
des  vérités  décifives&  d effrayantes 
découvertes.  La  draperie  impofante  , 
tiffue  des  mains  de  la  Gloire  & de  la 
Politique  , Ô£  qui  depuis  deux  cens 
ans  couvroit  les  ruines  de  la  Mo- 
narchie , a été  dechiree.  Alors  ces 
ruines  ont  paru  communiquer  juf- 
qu  a fes  fondemens  & menacer  tout 
l’édifice  d’une  chute  univerfelle.  Il 
fallut  appeller  la  Nation  au  fecours 
de  la  Nation.  Le  premier  cri  fortit 
du  fanâuaire  des  Loix.  Répété  hau- 
tement de  Cité  en  Cite , de  Province 
en  Province  , il  devint  la  voix  pu- 
blique. Le  Gouvernement  troublé 
repouffa  d’abord  une  demande  tu- 
multueufe  : il  accueillit  enfuite  un 
vœu  général.  L autonte  de  la  raifon 
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fe  joignit  à l’impérieufe  néceffité. 
Ne  pouvant  arrêter  la  révolution  , 
elle  effaya  de  la  diriger;  elle  con- 
fulta  les  opinions.  Les  ouvrages  fu- 
rent fans  nombre , & quelquefois 
fans  mefure.  La  Difcorde  y ajouta 
fon  levain  qui  fermenta  de  toute  part. 
Divifions  inévitables,  prélude  nécef- 
fàire.  C’efl:  au  moment  que  l’Uni- 
vers s’organifoit  que  dut  redoubler 
le  choc  des  élémens.  Les  liècles 
avoient  entalfé  les  abus.  Pour  foule- 
ver  cette  malfe  énorme  , il  fallort 
un  levier  cololfal.  Necker  donna 
lïnftrument  ; il  redrefla  l’axe  de  l’Em- 
pire , incliné  fi  long-tems  vers  l’Arif- 
tocratie.  Après  tant  de  diflentions, 
après  tant  de  terreurs , après  tant 
d’incertitudes  , Peuple  François  , 
vous  voilà  ralfemblé  autour  du 


Trône  ; vous  voilà  participant  à la 
Majefté  Souveraine  ; vous  voilà 
prêt  à fonder  un  Royaume  , ou  du 
moins  une  Conflitution. 

Non  feulement  elle  n’exiftoit  pas, 
mais  on  ignoroit  même  fur  quelle 
bafe  elle  devoit  s’élever.  Sous  le 
même  nom , un  grand  nombre  de- 
mandoit  l’Ariftocratie  féodale  qu’ils 
avoient  l’air  de  condamner  ; quel- 
ques-uns follicitoient  laDémocratie- 
Américaine  que  la  puiffance  divine 
elle-même  ne  pourroit  maintenir 
dans  la  France  ; d’autres  enfin  invo- 
quoient  la  Monarchie  abfolue  dont 
ils  déploroient  eux  - mêmes  les  dé- 
faftreux  excès.  Ces  trois  principes  fe 
heurtèrent, s’infultèrent  tour  à tour. 
La  journée  du  13  Juin  & celle  du  u 
de  Juillet  ont  été  deux  journées  con- 
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facrées  aux  Furies.  Le  Defpotifme 
miniftériel  fe  déploya  dans  la  pre- 
mière & ofa  attenter  fur  le  Corps 
legislatif.  La  férocité  populaire  fe 
Signala  dans  la  fécondé  & foula  fous 
fes  pieds  fanglans  l’humanité  & la 
Juftice.  Le  Juin  fut  le  jour  des 
Tyrans , le  z z de  Juillet  fut  le  jour 
des  Cannibales.  Mais  fi  les  bons 
Minières  ont  été  innocens  de  la 
conjuration  des  mauvais , les  bons 
François  n’ont  pas  été  moins  inno- 
cens des  horreurs  commifes  par  des 
forcenés.  Les  Nations  étrangères,  les 
fiècles  à venir,  ne  confondront  point 
M.  Necker,  M.  de  Montmorin,  M. 
de  Saint-Prieft  avec  les  auteurs  d’un 
complot  tyrannique  ; mais  ils  pour- 
raient confondre  les  juftes  défen- 
feurs  de  la  caufe  publique  avec  les 
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bourreaux  fanguinaires  qui  la  desho- 
norent, Ces  tragédies  hideufes  pour- 
roient  fe  multiplier , & faire  de  la 
France  le  théâtre  des  profcriptions 
ou  l’Empire  des  Janiffaires.  Il  eft 
donc  effentiel  d’éclairer  cette  fcène 
ténébreufe  où  des  monftresfe  mêlent 
avec  des  Héros , & où  des  a&ions 
magnanimes  font  diffamées  par 
d’abominables  cataftrophes.  C’eft 
l’effet  prefqu’inévitable  des  grandes 
révolutions.  Les  Américains  An- 
glois  ont  feuls  réuffi  à s’en  préferver. 
Quoiqu’animés  par  la  vengeance, 
ils  ne  fe  font  pas  permis  une  feulé 
atrocité  ; & dans  leur  main  valeu- 
reufe  le  glaive  de  la  Guerre  n’a  pas 
feulement  ébréché  celui  de  la  Loi. 
Il  faut  en  faire  honneur  à leur  génie 
plus  flegmatique  & plus  judicieux 
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que  le  nôtre.  On  peut  auflî  rappor- 
ter leur  fageffe  à leur  condition 
meilleure  que  celle  du  Peuple  Fran- 
çois. Premièrement , ils  dévoient 
être  moins  vindicatifs , parce  qu’ils 
étoient  moins  outragés  ; & les  fers 
qu’ils  brifoient  n’avoient  pas  pefé 
fur  eux  pendant  plufieurs  fiecles. 
Secondement,  ils  avoient  à s’affran-' 
chir,  ils  n’avoient  point  à fe  réfor- 
mer. La  liberté  rallie  les  Peuples, 
c’eft  la  réforme  qui  les  divife.  Ainfi , 
la  principale  caufe  de  leur  modéra- 
tion , ce  fut  l’union  de  leurs  intérêts 
& la  clarté  de  leurs  principes.  Il 
nexiftoit  en  quelque  forte,  chez 
eux,  quune  feule  claffe  de  Citoyens. 
L’efprit  public  ne  s’égara  point  en 
fuivant  de  Pfeudo-Patriotes , & ne 
fut  point  troublé  par  de  fallacieufes 
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controverfes.  Ce  font  les  deux  four- 
ces  empoifonnées  de  nos  malheurs. 
De  mauvais  Génies  foulevent  les 
bons.  Des  mots  impofans  condui- 
fent  à des  faits  horribles.  Subftituons 
enfin  la  raifon  publique  aux  opi- 
nions faêKeufes  , & des  idées  jufles 
à des  idées  fauffes  ou  exagérées. 
Définiflbns  le  bien  & le  mal , afin 
qu’on  les  diftingue.  L’équité  natu- 
relle n’a  befoin  que  d’être  avertie 
pour  reprendre  l’empire  univerfel, 
& les  écarts  eux-mêmes  fervent  à 
marquer  la  bonne  route. 

Peuple  François  ! je  ne  préfume 
pas  aflez  de  moi  pour  ofer  vous  la 
tracer.  Les  réflexions  que  j’ofe  vous 
offrir  fur  les  principes  conftitution- 
nels , ne  font  pas  des  leçons  hardies 
que  je  donne  à mes  maîtres  : ce  font 
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des  tributs  que  je  paye  à la  patrie. 
L’homme  de  lettres,  accoutumé  aux 
combinaifons  idéales , fe  place  plus 
aifément  à ces  points  de  vue  élevés 
d’où  l’on  découvre  au  loin  les  perf- 
pe&ives  du  bonheur.  Il  les  obferve , 
il  les  diftingue , il  les  décrit.  Il  deffine 
pour  ainfi  dire  la  carte  qui  doit  fervir 
de  guide.  Occupés  à parcourir  une 
étendue  immenfe , on  doit  vous  fa- 
ciliter toutes  les  communications. 
Que  tous  les  hommes  méditant  re- 
cueillent pour  vous  des  lumières 
utiles  ! Du  point  le  moins  attendu 
partira  peut-être  le  rayon  le  plus 
brillant.  Lorfqu’à  la  voix  de  Sixte- 
quint  l’Obélifque  du  premier  Apô- 
tre , du  premier  Pontife , fe  relevoit 
au  milieu  de  Rome,  on  vit  le  cable 
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qui  le  foutenoit , mal  tendu , & le 
monument  prêt  à crouler  fur  la 
pouffière  : un  manœuvre  obfcur 
s’écria  : arrofez  le  cable  pour  le 
raffermir  & lui  donner  fa  mefure 
précife  : on  lui  obéit , & le  monu- 
ment s’alîit  en  équilibre  fur  la  place 
où  il  domine. 

Loix  Romaines,  Loix  Lombardes, 
LoixBourguignones , Loix  Saliques, 
c’eft  de  ce  mélange  impur , ce  11  de 
cette  coile&ion  difcordante  qu’eft 
formé  ce  qu’on  appelle  11  impro- 
prement le  Droit  François.  Apres 
quatorze  fiècles  de  barbarie , il  eft 
tems  d’interroger  la  Raifon.  C eft 
elle  qui  vous  ralfemble.  Elle  feule 
doit  régénérer  cette  Monarchie  à 
moitié  morte  , à moitié  vivante. 
Toute  la  partie  faine  eft  animée  dut 
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même  efprit  : il  prelTe  , il  accélère 
notre  révolution.  L’hiftoire  d’aucun 
peuple  n’en  préfente  une  aufli  ra- 
pide. Nous  recueillons  en  un  mo- 
ment les  fruits  que  la  Philofophie  a 
mûris  pour  nous  pendant  un  fxècle 
entier.  Ne  les  envenimons  pas  du 
fiel  de  la  difcorde.  Sages  Légifla- 
teurs , défiez  - vous  de  ces  efprits 
pufillanimes  qui  n’envifagent  que  les 
bornes.  Défiez-vous  des  efprits  ex- 
trêmes qui  voudroient  les  toutes 
franchir.  Mais  défiez-vous  fur-tout 
des  efprits  pervers , foit  qu’admis 
parmi  vous  , ils  vous  apportent  des 
penfées  funeftes,  foit  que  dominant 
au  dehors  ils  verfent  fur  le  Prince  , 
fur  les  Miniftres , fur  vous-même  la 
noire  calomnie.  Eclairez  leurs  com- 
plots finiftres.  Songez  que  la  perfidie 
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couve  en  fecret  les  germes  du  mal 
Songez  que  le  mécontentement  les 
développe  en  un  indant.  Songez  à 
la  crédulité  des  Peuples.  Songez 
qu  il  faut  ecarter  non  feulement  les 
conspirateurs  réels , mais  les  fan- 
tômes alarmans  & les  ombres  me- 
naçantes. Songez  enfin  que  ce  n’ed 
ni  par  les  incendies,  ni  par  les  ruines 
que  les  Empires  fe  rétabliffent , mais 
par  les  généreufes  tentatives  & les 
inditutions  combinées  & profondes. 


II 


AVERTISSEMENT. 

Une  Conjlitution  heureufe  ejl  la 
meilleure  combinaifion  des  droits  de 
l'humanité  & des  rejjorts  du  Gouver- 
nement. On  peut  la  définir  : le  droit 
de  chaque  homme  devenu  le  droit 
commun.  Toutes  les  Provinces  ont 
demandé  , ou  plutôt  preficrit  une 
Conjlitution  Monarchique.  Aux  prin- 
cipes de  la  Nature  , & de  la  Société , 
il  faut  donc  réunir  les  principes  de  la 
Monarchie.  Quelle  carrière  immenfie 
ouverte  à la  difipute  ? Mais  il  ejl  un 
moyen  de  tout  abréger  : c ejl  de  tout 
approfondir.  Ceux  qui  ont  traite  ce 
fiujet  avant  moi  y ont  rcujfi.  Profitant 
de  leurs  recherches , je  vais  y joindre 
les  miennes.  Ce  fiera  ici  une  déclara- 
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tion  de  droit,  motivée  & divifée  en 
articles  , qui  ri  auront  ni  la  fécherejje 
dogmatique  des  Sentences  , ni  la  pro- 
lixité obfcure  d’un  Traité , & dans 
lejquels  je  fuivrai  , non  l enchaîne- 
ment arbitraire  des  hypothèfes , mais 
la  filiation  des  idées  & le  réfultat  des 
événemens. 


EXPOSÉ 

DES  DROITS  DE  L’HOMME. 


Article  premier. 


D E tous  les  Êtres  animés  que  nous 
connoiffons  fur  la  terre,  lHomme, 
doué  d’organes  femblables  à ceux 
des  animaux , mais  fupérièur  à eux 
par  fon  intelligence,  eft  le  feul  qui 
polïede  un  efprit  perfectible  & un 
langage  fociable.  C’eft  le  feul  Ha- 
bitant dé  ce  globe,  qui  le  cultive, 
qui  l’embellifle  , qui  l’étudie  ; le 
feul  qui  ait  recherché  & deviné  le 
principe  ordonnateur  de  l’univers  ; 
le  feul  qui , en  foumettant  ou  dé- 
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truifant  les  êtres  nuifibles,  ait  pro- 
tégé , propagé  même  les  êtres  falu- 
taires;  le  feul  enfin  qui,  par  une 
combinaifon  d’ordre  & d’induftrie, 
confervant  & achevant  les  plans  du 
Créateur , femble  le  Miniftre  de  la 
Divinité.  De-là  le  droit  de  primauté 
de  l’efpece  humaine  fur  toutes  les 
autres. 

I I. 

Tant  que  l’Homme  eft  aban- 
donné à la  fimple  nature,  il  eft  le 
maître  abfolu  d’en  fuivre  les  mou- 
vemens , dont  les  uns  lavertiflënt 
de  fes  befoins  & de  fes  dangers , 
& dont  les  autres  développent  fa 
force  & fon  génie.  Errant,  à fon 
gré , fur  la  furface  de  la  terre , foit 
pour  varier  fa  demeure,  foit  pour 
faciliter  fa  fubfiftance  ; fe  fabriquant 
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des  armes  qui  l’aident  dans  fes  re- 
fiftances  ou  dans  Tes  conquêtes  ; 
cherchant  fa  proie , tantôt  au  tond 
des  bois,  tantôt  au  bord  des  fleuves, 
tantôt  au  milieu  des  campagnes , il 
eft  pour  ainfi  dire  le  Roi  ou  le 
Defpote  d’un  monde  qui  lui  eft  fou- 
rnis, & fur  lequel  il  impofe  un 
tribut  qui  fe  renouvelle  avec  fes 
befoins.  De-là  le  droit  d’indépen- 
dance fauvage. 

I T I. 

Le  Roi  de  la  Nature  en  devient 
bientôt  l’efclave.  Menacé  par  les 
Elémens  , pourfuivi  par  les  bêtes 
féroces,  il  eft  forcé  de  fe  réunir  à 
fes  femblables , & de  compofer  une 
force  commune  contre  des  ennemis 
communs.  Il  apporte , il  reçoit  un 
fecours  réciproque.  Il  partage  avec 
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fes  compagnons  ; fes  compagnons 
partagent  avec  lui  ; il  leur  garantit 
leur  part;  ils  lui  garantirent  la  lienne, 
L alliance  qu’il  contraâe  ne  borne 
fon  empire  que  pour  l'affermir.  De- 
là le  droit  de  fouveraineté  fociale. 
La  République  des  Sauvages  eft 
une  confédération  de  Souverains* 

I V. 

Inscrit  ainli  dans  la  Société  , 
l’Homme  y jouit  de  tous  fes  avan- 
tages. Son  exiftence  y devient  fa- 
crée , s’il  n’en  viole  pas  lui-même 
les  privilèges  en  attaquant  l’exif- 
tence  d’autrui.  Il  peut  difputer  de 
talent  & de  gloire  avec  fes  rivaux  ; 
mais  il  doit  refpe&er  leurs  jours  r 
tant  qu’on  refpe&e  les  liens.  De-là 
le  droit  de  sûreté  perfonnelle  qui 
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nous  préferve  tous  en  nous  défen- 
dant les  uns  contre  les  autres,  & 
qui  femble  faire  de  chaque  homme 
un  être  invulnérable  & immortel. 

V. 

Un  agreffeur  injufte  , un  Peuple 
raviffeur  viennent-iis  troubler  le 
repos  ou  dévafter  les  poffefîions  de 
la  Société  dont  on  eft  membre  , 
chaque  Citoyen  doit  s’armer  & re- 
pouffer la  violence  par  la  violence. 
La  force  & F adr  effe  font  également 
permifes  pour  échapper  à Fadreffe 
& à la  force.  La  perfidie  & l’atro- 
cité font  feuües  interdites.  Dès  aue 
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le  péril  difparoît,  l’humanité  doit 
reparoître , & réparer  les  outrages 
au  lieu  de  les  éternifer.  De-là  le 
droit  de  la  guerre  , borné  aux  jufles 
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repréfailles  & aux  maux  indifpen- 
fables. 

V I. 

La  sûreté  perfonnelle  & la  di- 
gnité de  l’Homme  rejettent  égale- 
ment les  fers  de  l’efclavage.  On 
peut  être  immole  dans  le  combat, 
dépouillé  par  la  conquête  ; mais  on 
ne  peut  demeurer  efclave  apres  la 
viêloire.  La  fervitude  alors  feroit 
une  mort  prolongée  & une  guerre 
continuelle.  L Efclave  nauroitplus 
une  exiftence  humaine  : la  Tienne 
feroit  expofée  fans  ceffe  a des  tra- 
vaux excefïifs  & à des  fupplices 
injuftes.  Le  Maître  pourroit  abréger 
les  jours  de  l’Efclave , & l’Efclave 
attenter  à ceux  du  Maître  *.  ainfi.  la 
fervitude  eft  placée  entre  un  double 
homicide.  De-la  le  droit  de  liberté 
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inaliénable  contre  lequel  ni  la  Po- 
litique , ni  la  Religion , ni  le  Com- 
merce , ni  le  climat  ne  peuvent 
prefcrire.  Les  Ilotes  furent  le  crime 
impardonnable  de  Sparte , & les 
Negres  font  le  crime  impardon- 
nable de  l’Europe. 

VII. 


Si  l’on  ne  peut  aliéner  fa  liberté , 
on  peut  l’engager  par  un  paâe  équi- 
table , ou  la  perdre  même  par  des 


a&ions  criminelles.  On  exerce  fa 
liberté  en  l’engageant  fous  des  con- 
ditions avantageufes  : c’eft  un  échan- 
gé que  l’on  fait  de  fon  indépen- 
dance avec  fon  intérêt.  Par  un  en- 
gagement temporaire , on  recueille 
le  prix  de  fa  liberté  : ce  prix  feroit 
perdu  par  une  aliénation  abfolue; 
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tout  appartiendroit  au  Maître , & 
rien  à l’Efclave.  Celui-ci  peut  le 
prêter,  mais  non  s’anéantir.  Il  s’a- 
néantit par  le  crime  ; il  devient 
l’ennemi  de  la  Société  : elle  l’ex- 
termine , eu  le  bannit , ou  l’empri- 
fonne.  Cet  emprifonnement  eft  un 
facrifice  offert  à la  liberté  publique  : 
c’eft  elle  qui  forge  la  chaîne  qui 
attache  les  malfaiteurs.  De -là  le 
droit  d’engager  la  liberté  & de  ref- 
traindre  celle  d’autrui. 

VIII. 

Le  débiteur  infolvable  a été  con- 
damné par  différeris  Peuples  à de- 
venir l’efclave  de  fon  créancier. 
Cette  loi  barbare  s’étendoit  aux 
enfans  même  du  débiteur.  Elle  au- 
roit  dû  n’enchaîner  que  le  coupable  j 
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elle  auroit  dû  borner  Pefclavage  à 
la  fournie  des  travaux  necelïàires 
pour  rédimer  la  dette;  elle  auroit 
du  fur-tout  Iaiffer  le  coupable  libre, 
s’il  pouvoir  offrir , ou  dans  fa  famille , 
ou  parmi  fes  amis,  ou  à l’aide  de 
fes  talens , un  gage  proportionnel 
& une  garantie  fuffifante.  De-là  le 
droit  de  caution  qui  étend  & qui 
affure  le  droit  de  la  liberté. 

I X. 

Chaque  Homme,  en  naiffant, 
apporte  avec  lui  tous  les  droits  de 
l’humanité,  & participe  à tous  les 
biens  libres  de  la  nature.  Ainfi , 
avant  l’établiffement  des  Sociétés, 
la  terre  appartenoit  à chacun , parce 
que  chaque  terrein  étoit  libre  ; mais 
du  moment  qu’un  Homme  s’eff  mis 


en  poffeffion  d’un  terrein  libre,  d 
l’a  conquis  en  quelque  forte  à titre 
de  premier  occupant.  C’eft  à ce 
titre  que  les  Peuples  navigateurs 
s’approprient,  encore  aujourd’hui, 
les  ifles  défertes  qu’ils  découvrent 
les  premiers.  Au  titre  du  hafard , 
le  travail  ajoute  un  titre  plus  facre. 
Le  champ  que  l’on  cultive , la  ca- 
bane que  l’on  éleve,  fe  lient  en 
quelque  forte  à la  perfonne  qui 
éleve  cette  cabane  , qui  cultive  ce 
champ.  C’eft  le  fruit  de  fes  peines  i 
de  fes  fueurs , de  fes  penfées.  Il  y 
a placé  une  partie  de  lui-même. 
C’eft  pour  ainfi  dire  fa  fubftance, 
& par  là  fa  poffeffion.  De-là  le  droit 
de  propriété  qui  a précédé  toutes 
les  Lois:  civiles  , que  toutes  les 

Loix  civiles  ont  maintenu , en  ré- 
glant 
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gîant  cependant  la  maniéré  d’en 
jouir  & la  maniéré  de  le  tranf- 
mettre. 

X. 

Ni  la  reflemblance  des(  formes, 
ni  celle  des  befoins,  ni  celle  des  def- 
tinées  n’établiffent  entre  les  Hommes 
une  égalité  parfaite , qui  ed:  fans 
celfe  altérée  par  la  différence  du 
génie  , de  la  vigueur  & des  circonf- 
tances.  .On  a diftingué  les  moyens 
& les  droits  ; mais  cette  didin&ion 
femble  moins  naturelle  que  méta- 
phyfique  ou  grammaticale.  A ne 
confulter  que  la  Nature,  le  droit 
de  vaincre  appartient  à la  force; 
celui  de  plaire  à la  beauté  ; celui 
de  perfuader  à leloquence.  La  vé- 
ritable égalité  des  Hommes  con- 
fiée uniquement  dans  le  droit  qu’ils 
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ont  tous  à la  conservation  de  leur 
vie,  à la  liberté  de  leur  perfonne, 
à la  propriété  de  leur  bien.  La  na- 
ture, inégale  dans  Ses  cions , égalé 
dans  Ses  loix,  ordonne  à tout  Mortel 
de  prolonger  Ses  jours,  a tout  Captif 
de  rompre  fa  chaîne , à tout  Pro- 
priétaire de  jouir  de  fa  poffeffion. 
Voilà  l’égalité  des  droits  naturels. 

X I. 

La  Société  ne  préfente  pas  moins 
d'inégalités  que  la  Nature.  L’exer- 
cice libre  des  facultés  phyfiques  & 
morales  donne  des  réfuitats  diffé- 
rens.  La  Fortune  a fes  Favoris , la 
Gloire  fes  Héros,  la  Puiffance  fes 
Dieux.  Le  petit  nombre  acquiert 
un  afcendant  tyrannique  par  1 éclat, 
& le  grand  nombre  par  la  force. 
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Toutes  ces  inégalités  naiffent  du 
cours  des  chofes;  c’eft  à la  Loi  ci- 
vile de  les  tempérer , en  protégeant 
également  chaque  Citoyen  , & en 
puniflant  également  chaquç  Cou- 
pable. Voilà  l’égalité  des  droits 
civils. 

X I I. 

La  violence  ou  la  fraude  atta- 
quent de  cent  maniérés  légalité 
de  droit  : n’importe,  elle  fubfifte 
au  milieu  des  inégalités  de  fait.  Le 
cœur  humain  la  réclame  éternelle- 
ment. Voyez  comme  il  friïïonne 
à l’idée  d’un  meurtre  ; comme  il 
s’indigne  à la  vue  de  l’oppreffion  ; 
comme  il  fe  fouleve  à l’afpect  des 
rapines  & des  ravages.  Aggrandi 
par  fa  colere,  il  trouve  en  lui-même 
le  relTort  néceffaire  pour  combattre 

Ci 
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avec  fuccès , ou  pour  expirer  avec 
gloire  ; ce  reffort , c’eft  le  courage  : 
il  lui  a été  donné  pour  fe  maintenir 
dans  fon  rang,  ou  pour  y remonter. 
De-là  Je  droit  de  défenfe  & d’in- 
furreûion. 

XIII. 

Le  courage,  donné  pour  arme 
défenfive , a été  employé  fouvent 
comme  arme  offenfive  ; & s’il  peut 
fervir  à nous  garantir,  il  peut  fervir 
de  même  à nous  opprimer.  Ceft 
pourquoi  la  Nature  a jetté  au  mi- 
lieu de  nos  pafiions  quelques  prin- 
cipes de  vertu  univerfelle  capable 
de  les  adoucir;  la  pitié  qui  nous 
unit  aux  fouffrances;  la  bienveil- 
lance qui  nous  excite  aux  bienfaits  ; 
l’équité  qui  s’arrête  aux  limites  ; 
enfin  la  générofité  qui  defcend  avec 
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grâce , ou  fe  précipite  fans  réferve 
au  fecours  d’autrui.  Ces  vertus 
fervent  de  ralliement  à tous  les 
Hommes  ; c’eft  la  propriété  com- 
mune, gardée  pour  quiconque  n’en 
a point  d’autre  ; c’eft  le  relie  de 
lage  d’or;  c’eft  la  compenfation 
de  l’égalité  primitive  ; c’eft  le  fup- 
plément  au  partage  qu’il  faudroit 
faire  chaque  jour  des  richeffes  pu- 
bliques & particulières  , partage 
injufte  qui  raviroit  à chacun  le  fruit 
de  fon  induftrie  , partage  ruineux 
qui  détruirait  tous  les  arts , & qui 
ramènerait  le  Monde  à la  barbarie  r 
& le  Genre -humain  à l’enfance-. 
De-là  le  droit  que  nous  avons  tous 
dans  nos  malheurs  & dans  nos  be- 
foins  au  fecours  de  nos  femblables.. 
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XIV. 

Moins  frappés  des  traits  d’hu- 
manité que  des  exemples  d’injuf- 
tice,  quelques  génies  fenfibles  & 
ardens , mais  exagérés  & roma- 
ne fques,  ont  tourné  leurs  regards 
vers  les  forêts  contemporaines  des 
premiers  Hommes , & décrites  par 
les  premiers  Poètes.  Sans  réfléchir 
qu’elles  font  fabuleufes,  fans  les 
comparer  à celles  qui  exiftent,  & 
qui  f ont  à peine  habitables  , fans 
évaluer  & la  Comme  des  maux  & 
la  fomme  des  biens  qui  fe  cora- 
penfent  dans  1 état  de  pure  nature 
& dans  celui  de  fociété,  fans  ob- 
server enfin  ce  qui  eft  fi  facile  à 
obferver,  c’eft-à-dire , que  le  plus 
pauvre  Village  de  l’Europe  ou  d’Afie 
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renferme  plus  de  confolations  que 
tous  les  Bois  de  l’Amérique  & tous 
les  Déferts  de  la  Lybie,  les  Par- 
tifans  de  la  vie  fauvage  ont  mis  en 
problème  fi  elle  netoit  pas  préfé- 
rable à la  vie  fociale  : problème 
réfolu  par  l’expérience  du  Genre- 
humain  qui  a déferté  fucceflivement 
les  Forêts  pour  fonder  les  Cités , & 
qui,  libre  d’en  fortir , n’a  jamais 
voulu  rétrograder  pour  retrouver 
une  Nature  marâtre  , une  Patrie 
antropophage  & des  cavernes  dis- 
putées par  les  bêtes  feroces. 

X v. 

La  Sociabilité  humaine,  fondée 
fur  battrait  naturel  & fur  le  befoin 
réciproque,  démontrée  par  l’expé- 
rience non  interrompue  de  tous  les 
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Peuples  du  monde  , cimentée  de 
fiecle  en  liecle  par  le  progrès  des 
Arts  CC  la  communication  des  lu- 
mières , a tiré  fa  première  origine 
du  don  des  langues  & des  fruits  de 
1 amour.  L homme  eff  le  feul  être 
de  la  terre  qui  ait  pu  ajouter, 
aux  lignes  naturels,  des  lignes  con- 
venus ; & à l’union  phjlique  des 
fexes , 1 union  morale  des  familles. 
La  faculté  de  parler  & d écrire  a 
fixé  des  rapports  fugitifs,  & la  longue 
éducation  des  enrans  a concentré 
une  fenfibilité  errante.  Un  même 
langage  a lié  de  plus  près  l’homme 
à l’homme,  & une  même  famille  a 
uni  pour  toujours  , ou  du  moins 
pour  long -temps,  le  fexe  le  plus 
fort  au  fexe  le  plus  foible.  De  fi 
touchantes  habitudes,  de  li  prochai- 
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nés  habitations  rendirent  les  intérêts 
plus  communs  & les  liaifons  plus 
foiides.  On  fecourut  fes  voifins  ; 
on  approvisionna  Tes  enfans.  Aux 
provisions  incertaines  de  la  chafle 
& de  la  pêche , on  joignit  les  pro- 
vifions  périodiques  de  la  culture.  La 
prévoyance  paternelle , en  amaffant 
le  néceffaire,  prépara  le  Superflu  qui 
fervit , tantôt  à l’hofpitalité , tantôt 
aux  échanges.  Un  commerce  greffier 
appella  l’étranger  & l’abondance , 
enfuite  la  jaioufie  & l’ennemi.  Les 
familles  s’armèrent,  fe  liguèrent,  fe 
donnèrent  des  Chefs , firent  des  Pri- 
fonniers  & des  Conquêtes  quelles 
fe  partagèrent  & fe  difputèrent 
quelquefois.  Les  Chefs,  les  Vieil- 
lards devinrent  les  Arbitres , & im- 

N 

polèrent  des  Loix , relatives  à la 
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Paix,  relatives  à la  Guerre.  Le  pre- 
mier Code  civil  fut  rédigé  d’après 
les  intérêts  de  chaque  famille , & 
le  premier  Code  politique  d’après 
les  dangers  de  chaque  Peuplade.  Le 
droit  héréditaire  des  biens  fut  établi 
pour  les  familles.  Le  droit  éleâif 
des  Magiftrats  fut  établi  pour  les 
Peuples.  A la  communauté  des 
biens,  des  femmes,  des  enfans,  des 
emplois  , fuccéda  le  partage  des 
terres,  le  contrat  conjugal,  la  loi 
des  teftamens , la  diftinètion  des 
rangs , celle  du  moins  qui  fépare 
pour  un  tems  prefcrit  les  gouver- 
nants des  gouvernés.  De-là  le  droit 
d'héritage  & de  didin£Hons  civiles. 

X V I. 

Les  Sociétés  ayant  été  formées 
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de  famille  à famille  & non  d homme 
à homme  , le  droit  d’inftituer  un 
Légataire  eft  dérivé  de  l’efprit  de 
famille.  Le  pere  & la  mere  qui  pou- 
voient , en  mourant , laiffer  leurs 
enfans  hors  d’état  de  pourvoir  à 
leur  fubiifcance  , redoublèrent  de 
travaux  pour  leur  en  affurer  une. 
De  cette  jufte  follicitude  naquit 
le  partage  égal  des  poffeflions  pa- 
ternelles entre  les  freres  & les 
fœurs.  La  vanité  du  nom  vint , 
dans  l'es  fiecles  fuivans  , troubler 
l’ordre  naturel.  C’eft  la  vanité  du 
nom  plutôt  que  l’efprit  de  famille 
qui  a inventé  le  droit  d’aînefie , afin 
d’entaffer  la  fortune  fur  une  même 
tête  , & de  perpétuer,  par  elle, 
la  prééminence  de  fa  race.  On  ré- 
duifit  les  fils  cadets  à cette  portion 
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fnodique , nommée  Légitime , ré- 
duction injufte , & dénomination 
injurieufe,  puifqu’on  ne  leur  accor- 
doit  de  patrimoine  que  ce  qu’il  en 
falloit  pour  les  faire  reconnoitre 
enfans  légitimes.  C’eft  la  vanité  du 
nom  plutôt  que  l’efprit  de  famille 
qui  fufcita  le  droit  de  fubftitution. 
Pour  éternifer  un  Domaine  dans  fa 
Maifon,  on  le  retira  de  la  circulation 
des  biens  & de  la  clafle  même  des 
hérédités.  Dèslors , bornés  à l’ufu- 
fruit , des  légataires  prédeftinés  ne 
purent  difpofer  de  leur  legs,  ni  dans 
le  cours  de  leur  vie , ni  au  moment 
de  leur  mort.  L’orgueil  confacra , 
pour  ainfi  dire,  fon  bien;  & le  def- 
potifme  d’un  aïeul  exerça  d’avance 
les  fondions  de  propriétaire  & de 
teftateur  pour  toute  fa  race.  Enfin , 
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c’eft  la  vanité  du  nom  plutôt  que 
l’efprit  de  famille  qui  a dépouillé 
les  foeurs  pour  avantager  les  freres. 
Barbarie , qui , augmentée  de  liecle 
en  fiecle,s’eft:  étendue,  parmi  nous, 
jufqu’à  contraindre  des  filles  infor- 
tunées à s’enterrer  vivantes  dans  le 
tombeau  d’un  Cloître  , pour  aider 
un  frere  ambitieux  à figurer  fur  le 
théâtre  de  la  fortune.  La  vanité , des 
pallions  la  plus  frivole,  en  efi:  donc 
la  plus  cruelle.  Dénaturant  le  cœur 
humain  , la  fuperftition  du  nom 
écrafe , de  fang  froid , les  fruits  de 
la  tendreffe! Peres  affaflins,  vous  im- 
molez fans  remords  une  fille  inno- 
cente au  plus  miférable  orgueil,  & 
vous  ofez  vous  attendrir  fur  les 
enfans  qu’expofe  la  Chine  ÔC  que 
mutile  l’Italie  ! 
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XVII. 

La  femme  eft  la  compagne  de 
l’homme.  Elle  embellit  pour  lui  le 
chemin  de  la  vie.  Ils  travaillent 
enfemble  à l’augmentation  des  biens 
& à la  confervation  de  l’efpèce.  La 
nature  a placé  la  fource  des  voluptés 
à côté  de  celle  des  travaux.  Elle 
a imprimé,  dans  le  cœur  de  l’un  & 
l’autre  fexe,  unfentiment  plus  pur, 
plus  vif  encore  que  l’attrait  des  plai- 
firs  : celui  qui  les  attache  à leurs 
enfans.  Quand  Dieu  fit  l’homme  à 
fon  image,  il  réferva  fon  plus  beau 
trait  à l’amour  paternel  & maternel. 
Il  dit  dans  fa  fagefîe  : j e veillerai  fur 
tous  les  âges  de  la  vie;  mais  je  re- 
commande l’enfance  au  pere  & à la 
mere  : qu’ils  foient  mes  repréfentans  ; 
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partageant  avec  eux  mes  fondions 
auguftes , je  conferverai  les  familles 
par  eux  & les  mondes  par  moi. 

De  la  longue  éducation  des  en- 
fans  , de  l’union  touchante  des  mêmes 
piaifirs  & des  mêmes  foins , naquit 
l'hymenée  fauvage  & l’hymenée 
focial.  La  Nature  a tifiu,  d’une  main 
voluptueufe , ces  premiers  noeuds. 
La  Loi  les  a fortifiés  & refferrés 
d’une  main  plus  févère.  Le  Climat 
& la  Politique  les  ont  variés.  La 
corruption  les  a relâchés  au  milieu 
de  prefque  tous  les  Peuples.  Des 
mœurs  trop  faciles  ou  des  idées 
romanefques  ont  rendu  infidèle  une 
union  fragile  ou  mal  affortie.  Etrange 
vicifiitude  1 Les  Sociétés  politiques 
font  fondées  fur  le  mariage  , les 
Sociétés  mondaines  fur  l’adultère. 
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On  a voulu  l’effrayer  par  des  fup- 
plices.  DesLégiilateurs  plus  humains 
ont  effayé  de  le  prévenir  par  le  di- 
vorce. Le  divorce  peut  fauver  les 
mœurs,  il  rompt  un  lien  formé  pour 
le  bonheur , mais  où  le  bonheur  ne 
fe  trouve  plus , il  empêche  des  fcan- 
dales  & quelquefois  des  forfaits 
domeftiques  ; mais  il  invite  le  cœur 
humain  à l’inconftance  ; il  expofe 
les  enfans  à fe  voir  abandonnés  ou 
appauvris.  La  Liberté  dit  qu’il  doit 
être  permis  ; la  Sagelfe  dit  qu’il  doit 
être  difficile.  La  plus  importante 
des  conventions  humaines  doit  être 
la  plus  facrée. 

XVIII. 

La  foi  donnée  & reçue,  le  paâe 
prononcé  ou  tacite  n’auroit pas fuffi , 

dans 
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dans  des  temps  barbares  & des 
légiflatures  groflieres , pour  lier  les 
Magiftrats  au  Peuple , & le  Peuple 
aux  Magiftrats.  Il  falloit  qu’une  puil- 
Tance  fupérieure  intervînt  pour  les 
contenir  réciproquement.  Il  falloit 
que  cette  puiflance  fût  également 
reconnue  des  .chefs  & des  fujets.  Il 
falloit  quelle  fût  incorruptible  à l’or 
du  plus  riche  & accelfible  à la  priere 
du  plus  pauvre.  Il  falloit  que  fou 
Trône  , à l’abri  des  révoltes  & des 
révolutions , fût  élevé  dans  cette 
partie  de  l’Univers  qui  femble  à nos 
yeux  dominer  & les  tempêtes,  & 
les  événemens , & les  cieux  même. 
Enfin  il  falloit  que  des  édifices  pu- 
blics lui  fulfent  Confacrés  pour  re- 
pré Tenter  fa  demeure,  p ür  y réu- 
nir tous  les  Sujets  fournis  à fort 
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empiré  ; pour  lui  apporter  les  of- 
frandes & les  vœux  populaires  ; pour 
l’intérefler  aux  triomphes  & aux  ca- 
lamités nationales  ; pour  célébrer 
dans  fon  enceinte  la  naiflance  , 
l’hymen  & le  trépas  de  chaque 
mortel  ; pour  y mettre  en  fpe&acle 
& en  leçon  toute  la  morale  humaine  ; 
enfin  pour  y jurer  l’obfervance  des 
devoirs  politiques , & citer , à un 
Tribunal  inévitable , deux  fortes  de 
crimes  fur  lefquels  la  loi  ne  peut 
rien , les  crimes  fecrets  & les  crimes 
heureux,  ou  qui  femblent  tels  pen- 
dant la  vie.  Les  opinions  religieufes 
forment  ce  Tribunal.  Elles  ont 
pris  naiflance  dans  les  bois  ; elles  fe 
font  fortifiées  par  Faflemblage  inex- 
pliquable  des  merveilles  & des  fa- 
talités de  la  nature  ; ç’efl:  la  Religion 
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des  Sauvages , terrible  comme  les 
volcans  & les  tempêtes.  Des  hommes 
s’élevèrent  qui , doués  d’une  imagi- 
nation vive  , furent  les  premiers 
Pontifes  du  monde  ; ils  embellirent 
& figurèrent  un  fyfiême  qui  prêtoit 
tant  à leur  génie  ; c’eft  la  Religion 
des  Poètes  décorée  de  fixions  ingé- 
nieufes  & de  fêtes  riantes.  Dépofi- 
taires  de  leurs  fables , mais  non  hé- 
ritiers de  leur  génie  , les  Hiéro- 
phantes, les  Mages,  les  Druides 
chargèrent  la  croyance  & attrifterent 
le  culte.  C’efi:  la  Religion  des  Prêtres 
fi  féconde  en  pratiques  fuperfti- 
tieufes  & en  redevances  pécuniaires. 
La  politique  confpira  avec  le  facer- 
doce,  &,  de  concert  avec  elle  , 
courba  la  multitude  fous  le  poids 
des  fermens  & dans  l’appareil  des 
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cérémonies  les  plus  faintes  ; c’eft  la 
Religion  des  Princes  appuyée  fur  le 
Ciel  pour  écrafer  la  terre.  Enfin 
parurent  des  fages  : laiflant  au  Chrif- 
tianifme  le  lien  de  la  morale  & le 
flambeau  de  l’humanité , ils  lui  arra- 
chèrent la  torche  des  perfécutions 
& letendart  du  Defpotifme;  c’eft 
la  Religion  des  Philofophes.  Ils  re- 
connurent que  toutes  les  confidences 
étoient  libres  ; que  tous  les  Dogmes 
étoient  abfurdes  ; que  tous  les  cultes 
étoient  bons , s’ils  étoient  pacifiques. 
Avec  l’intolérance  difparut  l’hypo- 
crifie;  & les  opinions  religieufies  qui 
avoient  aflemblé  tant  d’orages,  fer- 
virent  elles- mêmes  à les  difliper. 
Ainfi  la  Philofophie  plaça  fur  tous 
les  temples  un  condu&eur  qui  les 
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préferva  du  tonnerre.  De-là  le  droit 
de  tolérance  religieufe. 

X I X. 

Le  fyftême  religieux  a été , pour 
ainiî.  dire  , le  gouvernement  provL 
foire  des  premières  fociétés  , & 
nous  trouvons  la  Théocratie  alîife 
au  berceau  de  prefque  tous  les 
Peuples.  Ce  fyftême  ayant  dégénéré 
en  tyrannie  ou  en  charlatanifme  , 
on  s’occupa  de  fonder  un  gouverne- 
ment plus  réel  & moins  variable. 
Les  Sociétés  s’étant  formées  non 
d’homme  à homme,  mais,  comme 
nous  l’avons  obfervé , de  famille  à 
famille,  la  réunion  des  Chefs  de 
famille , leur  infpeâion  paternelle, 
leur  autorité  patriarchale  furent  l’o- 
rigine du  premier  Sénat , & le  pre- 

D 5 


54 

mier  Sénat  compofa  la  première 
Ariftocratie.  L’empire  naturel  des 
vieillards , voilà  le  droit  originaire 
de  l’ Ariftocratie.  Quelques  familles 
opulentes,  s’étant  emparées  enfuite 
du  droit  commun  de  gouverner , les 
familles  jaloufes  s’unirent  aux  fa- 
milles du  Peuple , & fe  foulevant 
toutes  enfemble  reprirent  le  fceptre 
de  l’autorité.  Ils  firent  en  commun 
leurs  Loix  & leurs  Magiftrats.  Ces 
droits  conftituent  la  démocratie. 
Des  ambitieux  envahirent  la  prin- 
cipale Magiftrature  de  leur  Patrie  ; 
d’autres  fubjuguerent  un  Empire 
voifin , & fe  fervirent  des  complices 
de  leur  conquête  pour  s’ériger  un 
Trône  arbitraire  & pour  le  tranf- 
mettre  comme  une  propriété  à leurs 
enfans.  Quelques  autres  reçurent  le 
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fceptre  de  la  main  même  de  leurs 
Peuples  qui,  fatigués  par  la  dif- 
corde  , regardèrent  un  Defpote 
comme  un  libérateur;  c’eft  l’origine 
de  la  plupart  des  Monarchies  ab- 
folues.  Après  des  régnés  violents  ou 
malheureux,  l’efprit  naturel  de  li- 
berté fe  ranima  pour  chaffer  les 
tyrans  ou  pour  balancer  leUr  empire. 
Inftruit  par  l’expérience  , combien 
formidable  étoit  la  réunion  des  pou- 
voirs dans  les  mains  d’unfeul  homme , 
on  s’appliqua  à les  divifer.  La  fage 
diftribution  & l’heureufe  correfpon- 
dance  des  pouvoirs  caraftérife  donc 
la  Monarchie  tempérée.  C’eft  le 
meilleur  Gouvernement  pour  un 
vafte  empire.  11  multiplie  les  forces 
& choifit  les  volontés. 

D 4.  ' . 


Le  pouvoir  législatif  efl:  le  premier 
pouvoir  focial.  Nous  ne  comioiiTons 
pas  une  feule  Monarchie , ou  une 
feule  République  ancienne,  qui  elle- 
fnême  ait  conftruit  l’édifice  primitif 
de  fes  Loix.  Théfée , Dracon , So- 
lon , Licurgue  , Minos  , Numa  , 
ï oroaftre  , Confutzée  , Juftinien , 
Alfred,  Charlemagne,  Théodoric, 
Gondebaud  : voilà  les  plus  célèbres 
des  Législateurs  anciens  & modernes. 
Mais  lorfqu  ecrafés  fous  le  poids  des 
abus  & fous  rinjuftice  même  de  leurs 
premières  Loix  , les  Peuples  recon- 
nurent la  nécefiité  de  les  réformer  ; 
ils  ne  tardèrent  pas  à reifaifir  le  droit 
originel  qu’ils  avo'ent  de  préfider  eu 
de  coopérer  à leur  légiflation.  Soit 
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qu’un  Empire  ait  été  fonde  par  un 
grand  homme , foit  qu  il  ait  ete  ufur- 
pé  par  un  Vainqueur , foit  qu’il  ait 
été  fournis  à une  feule  Famille  par 
le  confentement  ou  le  filence  des 
fiècles , la  Nation  conferve  toujours 
l’impreicriptible  prérogative  de  s’af- 
franchir d’un  joug  devenu  abfurdç 
ou  intolérable.  C’eft  à ceux  qui 
portent  ce  joug,  & non  à celui  qui 
le  maintient,  de  juger  par  cù  ce 
joug  eft  trop  onéreux  , par  cù  il 
bleife  , par  où  il  écrafe.  Air.fi  la 
Nation  , qui  polfede  cette  expé- 
rience , polfede  & la  faculté  & la 
jnefure  légifiative.  Tous  les  rayons 
d’un  cercle  partent  du  centre:  tous 
les  pouvoirs  d’un  Empire  viennent 
du  Peuple  ; de  là  le  droit  des  Afiém- 
blées  Nationales. 


La  faculté  législative  dépend  de 
la  volonté  générale  qui  feroit  alté- 
rée ou  même  interceptée  , 6 quel- 
ques volontés  particulières  domi- 
noient  fes  organes.  Mais  cette  vo- 
lonté , qui  en  aucune  circonftance 
ne  doit  être  dominée , peut , lorf- 
qu  une  Nation  eft  immenfe,  ou  lorf- 
qu  elle  eft  partagée  en  différens  Do- 
maines, etre  repréfentée  par  l’élite 
de  cette  même  Nation  & les  Dé- 
légués de  ces  différens  Domaines. 
De  là  le  droit  de  Députation. 

XXII. 

Le  plus  grand  nombre  manque 
des  principes  néceffaires  pour  déli- 
bérer & pour  ftatuer  fur  la  chofe 
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publique.  L’enthoufiafme  ou  le  ref- 
fentiment,  les  deux  pallions  les 
moins  légiflatives  , font  celles  qui 
dirigent  la  multitude  ; mais  fi  elle 
efi:  incapable  de  faire  de  bonnes 
Loix  , elle  efi:  très-capable  de  nom- 
mer de  bons  Légiflateurs.  Son  inté- 
rêt l’éclaire  , & fon  inftinâ:  la  dirige 
fur  le  choix  de  fes  Repréfentans. 
Elle  leur  confie  fa  caufe  & leur  aban- 
donne fes  droits.  Si  elle  retenoit  fes 
droits , elle  demeureroit  la  Souve- 
raine aveugle  des  Souverains  inf- 
truits  quelle  a nommés , & 1 Ar- 
bitre inconftante  des  Arbitres  régu- 
liers qu’elle  a choifis.  LaLégiflation, 
refaite  fans  ceffe  , feroit  fans  cefle 
à refaire.  Chaque  Repréfentant , fitot 
qu’il  efi;  proclamé  par  le  Peuple , efi 
invefii , efi:  couronné  de  tous  les 
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pouvoirs  populaires.  Charge  fu- 
blime , charge  pefante  , mais  dont 
on  ne  peut  alléger  le  fardeau  fans 
annuller  fes  avantages.  En  effet,  ren- 
dez les  Diflri&s  Souverains  & leurs 
Députés  Efclaves , vous  rendez  les 
Loix  impoffibles  & l’Anarchie  inter- 
minable. L’Affemblée  Nationale  fera 
diffoute , au  moment  qu’elle  fera 
formée , & au  lieu  de  voix  délibé- 
ratives, elle  ne  pourra  plus  compter 
que  des  échos  difcordans.  Première 
règle  du  pouvoir  légiflatif,  le  pou- 
voir illimité  de  chaque  Légiflateur. 

XXIII. 

Si  les  Diftriâs  ne  peuvent  en- 
chaîner leurs  Repréfentans  , fans 
anéantir  d’avance  toute  légiflation, 
ils  peuvent,  ils  doivent  les  inftruire. 
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les  exhorter,  les  prémunir,  les  ar- 
mer de  toute  manière  ; ou  plutôt,  Te 
défendant  eux-mêmes  contre  l’in- 
trigue & la  prévention,  ils  doivent 
s’attacher  à ne  choifir  que  les  plus 
éclairés,  les  plus  intègres  de  leurs 
Concitoyens , & leur  dire  , en  les 
envoyant , ce  que  Galba  difoit  à 
Pifon  en  l’alîociant  à l’Empire  : « Je 
» n’ai  pas  befoin  de  vous  tant  inf- 
» truire  ; toute  leçon  eft  faite , fi  je 
» vous  ai  bien  choifi  : cxpeditum  ejl 
» omne  conjilium  Jî  te  bene  elegi.  » 
Seconde  règle  du  pouvoir  légiflatif , 
le  choix  fcrupuleux  & les  inftruc- 
tions  particulières  de  chaque  Légis- 
lateur. 

XXIV. 

TOUTE  Loi  générale  fuppofe  & 
demande  le  confeil  & la  coalition 
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ides  intérêts  particuliers.  Les  intérêts 
particuliers  doivent  donc  fe  réunir 
pour  délibérer  enfemble.  Les  Pro- 
vinces , n’affiilant  point  à la  délibé- 
ration commune,  ne  peuvent  juger 
de  l’enfemble  des  motifs  d’où  réfulte 
la  Loi  commune.  Chacune  d’elles  ne 
regardant  qu’autour  d’elle  , n’envi- 
fageroit  que  les  relations  locales  qui 
feroient  combattues  par  d’autres  re- 
lations locales  ; & de  cette  diverfité 
réfra&aire  naîtroit  la  guerre  & non 
l’union  des  Provinces.  L’efprit  d’un 
Canton  eft  le  microfcope  des  inté- 
rêts voilins  ; l’efprit  d’un  Peuple  eft 
le  télefeope  des  intérêts  éloignés. 
Nulle  Loi  générale  , fans  délibéra- 
tion générale  , troilième  principe 
du  pouvoir  légiflatif. 


XXV. 


Formé  & rafiemblé  de  la  forte , 
le  Corps  légiflatif  doit-il  fe  divifer  ? 
Ce  ferait  lui  faire  perdre  l’union  qui 
fait  fa  force , la  promptitude  qui  fait 
fon  utilité , l’intelligence  qui  fait  fa 
lumière.  Et  quel  eft  le  fuprême 
avantage  d’une  Alfemblée  Natio- 
nale ? L’efprit  public.  Il  ne  fe  ma- 
nifefte , il  ne  fe  propage  que  dans 
une  communication  univerfelle. 
C’eft  là  qu’il  parle , c’eft  là  qu’il 
commande  à tous  les  efprits  qui 
voudraient  s’oppofer  à fes  vœux  ou 
fe  fouftraire  à fon  empire.  C’eft  là 
que  , fort  de  l’attention  générale , 
plus  fort  de  l’enthoufiafme  progref- 
fif,  plus  fort  encore  des  obftacles 
qui  l’obligent  à déployer  tous  fes 


f efforts , il  fe  montre  tour  à tour 
Médiateur  fublime  , Infpirateur 
éloquent , Sacrificateur  héroïque  , 
Triomphateur  patriote.  Or,féparez 
en  deux  ou  trois  Seûions  l’Affem- 
fclée  générale , vous  rompez  le  cours 
des  idées  communes  ; vous  arrêtez 
la  circulation  des  lumières  les  plus 
pures  ; vous  éteignez  la  flamme 
éie&rique  des  commotions  géné- 
reufes.  N’efpérez  plus  alors  ces  mi- 
racles du  patriotifme  opérés  à la 
face  des  Nations.  Redoutez  au  con- 
traire toutes  les  manœuvres  fecrettes 
de  l’Intrigue  61  du  Defpotifme.  Re* 
doutez  la  réfiflance  de  l’opinion  8t 
le  choc  de  la  vanité.  Une  feule- 
Chambre  met  de  front  toutes  le* 
opinions , & de  niveau  toutes  les 
vanités  * elles  s’attaquent  librement  j 

elles 
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elles  fe  défendent  puiflamment;  elles 
le  concilient  enfin,  de -bon  gré  ou 
de  force , par  1 autorité  de  la  raifon 
ou  celle  de  la  neceffité.  Quatrième 
principe  du  pouvoir  législatif,  l’in- 
divifibilité  de  la  Chambre  délibé- 
rante. 

XXVI. 

Mais  il  faut  distinguer  d’abord  la 
délibération  d’avec  l’examen.  La  dé- 
libération doit  toujours  être  publique 
afin  de  rallier  les  efprits  aux  grands 
intérêts  de  l’Etat , & de  les  fou- 
mettre  aux  grandes  conlidérations 
fociaîes.  L’examen  demande , au 
contraire  , un  grand  calme,  un 
grand  ordre  & un  grand  ufage  des 
obfervations  particulières.  Il  con- 
viendra donc  de  délibérer  en  public 
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fur  les  chofes  évidentes , & de  con- 
férer en  particulier  fur  les  chofes 
obfcures.  De-là,  l’établiflement  des 
Bureaux  & des  Comités,  dans  lel- 


quels  la  raifon  remplace  l’éloquence 
& l’examen  combine  les  détails.  Là 
s’élabore  la  Conftitution.  Ceft  le 
cinquième  principe  du  pouvoir  lé- 
giflatif. 


XXVII. 


Enfuite  il  faut  diftinguer  l’Aflem- 
blée  nationale  qui  enfante  une  conf- 
titution & l’Affemblée  nationale  qui 
veille  fur  cette  conftitution,  & qui 
s’occupe  foit  à la  maintenir,  foit  à 
la  perfeâionner.  La  Conftitution  ne 
s’acheveroit  jamais  fi  la  première 
étoit  formée  de  plufteurs  Chambres. 
La  Conftitution  changeroit  fans 


ceffe , fi  la  fécondé  n’étoit  pas  com- 
pofée  de  deux  Chambres.  De  là  une 
Affemblée  nationale  permanente  , 
diftinguée  de  l’Aflemblée  nationale 
conftitutive,  mais  fondée  par  celle- 
ci  fur  les  régies  les  plus  propres  à 
rendre  la  Conftitution  fiable  & 
tranquille.  Sixième  principe  du  pou- 
voir légiflatif. 

XXVIII. 

Toutes  les  révolutions  populaires, 
dont  l’Hiftoire  fait  mention  , ont  eu 
pour  origine  l’éternel  combat  de  la 
propriété  & de  la  liberté.  Ces  deux 
prérogatives  femblent  s’unir  pour 
toujours  dans  la  naiffance  de  la  fo- 
ciété , mais  elles  fe  divifent  à me- 
fure  que  la  fociété  vieillit.  Les  pro- 
priétés fe  concentrant  dans  le  petit 
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nombre,  il  nerefte  au  grand  nombre 
que  la  liberté.  Déshéritée  par  la 
fortune , la  claffe  nombreufe  & libre 
confpire  la  ruine  des  Propriétaires. 
Forcés  de  défendre  leur  héritage , 
& oppofant  les  loix  à la  multitude  , 
ceux-là  conjurent  à leur  tour  la  perte 
de  la  liberté  publique.  Cette  ambition 
réciproque  a troublé  tous  les  Etats  ; 
elle  a déchiré  les  Républiques  de  la 
Grece  , elle  a diffous  la  République 
Romaine  ; elle  agite  aujourd’hui 
l’Empire  François.  Si  l’on  ne  pofe 
d’avance  contre  elle  une  jufte  bar- 
rière, nul  établiffement  légillatif  ne 
pourra  demeurer  inébranlable.  La 
claffe  indigente  trouvera  toujours 
que  la  Conftitution  ne  lui  rend  pas 
affez,  & la  claffe  opulente  trouvera 
toujours  que  la  Conftitution  lui 
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enleve  trop.  Mais  comment  affurer 
cette  barrière?  En  établi  [Tant,  dans 
l’Affemblée  nationale  permanente , 
deux  Chambres  diftin&es , non  pas 
comme  les  deux  Chambres  An- 
gloifes,  féparées  par  des  diftm&ions 
purement  honorifiques  & féodales , 
mais  deux  Chambres  dont  la  pre- 
mière feroit  prife  dans  toutes  les 
clalfes  de  Citoyens  libres  , & dont 
la  fécondé  feroit  compofée  unique- 
ment de  Citoyens  propriétaires.  On 
fixerait  l’étendue  territoriale  dont 
la  poffeffion  ferviroit  de  titre  pour 
être  admis  dans  cette  Chambre. 
Voilà  l’unique  divifion  conforme  à 
l’égalité  naturelle  & à l’inégalité 
civile.  Voilà  peut-être  la  leule  digue 
que  l’on  puifle  oppofer  au  torrent 
des  difputes  qui  naiflent  de  l’éga- 
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lité  des  droits  & de  l’inégalité  des 
conditions.  Septième  principe  du 
pouvoir  légiflatif. 

XXIX. 

Tout  pouvoir  cherche  à s’é- 
tendre , fur-tout  lorfqu’il  a été  trop 
long-temps  fufpendu  ou  trop  cruel- 
lement opprimé.  Le  reffentiment  de 
fon  injure  augmente  en  lui  le  fen- 
timent  de  fa  force.  Le  lendemain 
de  l’efclavage  eft  le  plus  beau  jour 
de  la  liberté.  Mais  en  rompant  fes 
fers , elle  le  bleffe  quelquefois  elle- 
même.  Les  fauffes  idées  de  l’indé- 
pendance peuvent  devenir  auffi  fu- 
neftes  que  le  defpotifme.  Un  Ecri- 
vain, qui  a fervi  la  caufe  publique , 
a pofé  cependant  un  principe  qui 
pourroit  la  ruiner.  Le  foible  , félon 
lui , a toujours  le  droit , & même  l'o- 
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bligation  de  fe  fouftraire  au  joug  du 

plus  fort.  La  Femme  eft  plus  foible 
que  l’Homme  : elle  eft  donc  obli- 
gée de  fe  fouftraire  au  joug  conju- 
gal. Les  Enfans  font  plus  foibles 
que  leur  Pere  : ils  font  donc  obligés 
de  fe  fouftraire  au  joug  paternel. 
Un  Monarque  eft  plus  foible  que 
fa  Nation  : il  eft  donc  obligé  de  fe 
fouftraire  au  joug  national,  Si  un 
feul  Citoyen , ajoute  1 Auteur,  eft 
moins  libre  qu’un  autre  , il  faut 
reconftituer  la  Société.  Dans  quel- 
que Gouvernement  que  Ion  eta- 
bliffe,  on  peut,  avec  ce  feul  prin- 
cipe , foulever  chaque  jour  cent 
mille  hommes.  Comment  perfuader 
à cette  claffe  immenfe  qui  eft  con- 
damnée , par  la  néceflité  des  chofes, 
aux  plus  pénibles  travaux , quelle 
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eft  auffi  libre  que  cette  clafTe  moins 
noinbreufe , qui  peut  demeurer  oi- 
live , ou  fe  borner  a des  ' travaux 
faciles  ? Bleffé  de  ce  parallèle , le 
Peuple  ouvrier  demandera  fans  celle 
que  l’on  reconftitue  la  Société.  Il 
faudrait  donc  recourir  à la  Loi 
Agraire  qui  partageoit  toutes  les 
poffeffions , & à la  Loi  Monaftique 
qui  échangeoit  fans  celle  tous  les 
emplois.  Quelle  funefte  extrémité! 
En  quoi  conlîde  donc  une  Société 
vraiment  libre  ? Dans  un  efclavage 
convenu  ? non.  Dans  une  indépen- 
dance illimitée  ? non.  Elle  conlifte 
dans  un  ordre  de  chofes , tracé  , 
choili,  adopté  par  nous  comme  le 
meilleur. 

Le  libre  arbitre  de  l’Homme  eft 
un  pouvoir  d’obéir  à foi -même. 
Dans  notre  cœur,  principe  de  toute 
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a&ion  phyfique  & morale , fe  meu- 
vent deux  forces;  celle  de  l’impul- 
lion , & celle  de  la  répulfion.  Les 
objets  extérieurs  excitent  l’un  ou 
l’autre  par  les  organes  intermé- 
diaires ; mais  la  raifon  nous  a été 
donnée  pour  fervir  de  réglé  entre 
ces  deux  mouvemens.  Des  principes 
naturels,  des  principes  acquis  éta- 
blilTent  une  force  nouvelle,  celle 
de  la  direâion.  Ainli  un  navire , 
agité  par  des  vents  contraires , op- 
pofe  à leur  pouvoir  un  gouvernail 
fouverain  & des  voiles  auxiliaires. 

L’empire  des  erreurs  & des  pal- 
lions eft  fondé  fur  des  idées  vagues. 
C’elf  une  idée  vague  de  gloire , qui 
précipite  un  imprudent  au  milieu 
des  dangers  ; c'ell  une  idée  vague 
de  fortune , qui  expofe  l’homme 
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avide  aux  chances  d’un  jeu  delà- 
vantageux  ; c’eft  une  idée  vague  de 
fécurité,  qui  encourage  le  brigand 
à Tes  attentats.  Donnez  des  idées 
précifes  & évidentes  à tous  les 
Hommes , & vous  les  rendrez  ver- 
tueux. A mefure  que  l’efprit  s’ac- 
coutume à un  ordre  d’idées  juftes 
& laîutaires , il  trouve,  & de  l’a- 
vantage à fe  vaincre  , & de  la  faci- 
lité à fe  conduire.  Le  libre  arbitre 

neft  donc  que  le  pouvoir  d’obéir 
à foi-même. 

La  liberté  fociale  eft  fondée  fur 
le  même  principe.  Elle  confifte 
dans  un  ordre  d’inftitutions , con- 
formes à l’expérience , & volon- 
tairement combinées  ou  confenties. 
C’eft  la  volonté  générale  , extraite 
de  tous  les  Citoyens,  & répandue 
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fur  toutes  leurs  actions.  La  convic- 
tion que  les  Loix  font  bonnes , l’ha- 
bitude de  les  fuivre,  y attachent 
également;  chaque  pas  elL  volon- 
taire , quoique  réglé  ; on  marche 
fur  le  chemin  que  l’on  a tracé  : ainfi, 
en  obéifîant  aux  Magiftrats , aux 
ufages,  aux  Loix,  on  n’obéit  qu’à 
foi-même.  Flaminius,  ayant  fait  pu- 
blier dans  les  Cités  de  la  Grece, 
que  Rome  leur  permettoit  de  fe 
gouverner  par  leurs  propres  Loix  , 
elles  proclamèrent  le  Sénat  Romain 
pour  leur  Libérateur.  Le  joug  que 
l’on  a forgé  de  fa  propre  main, 
voilà  le  feul  qui  ne  pefe  pas  à un 
Peuple  magnanime. 

XXX. 

Le  Monarque  doit  donner  le 
premier  exemple  de  l’obéilfance 
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aux  Loix  : pour  cela  il  doit  les 
confentir  librement.  Le  Monarque 
doit  les  faire  exécuter , non-feule- 
ment en  apparence , mais  en  conf- 
cience  & en  réalité  : c'eft  pourquoi 
il  doit  être  convaincu  intérieurement 
de  leur  juftice , & les  approuver 
d apres  fon  propre  examen.  Le 
Monarque  eft  le  Repréfenrant  anti- 
que, le  Repréfentant  augufte , le 
Repréfentant  éternel  de  la  Na- 
tion : à lui  donc  appartient  de  revifer 
la  Loi  faite  par  tous  les  Repré- 
fentans  , de  la  comparer  aux  Loix 
précédentes,  & de  comparer  fi  elle 
ed  compatible  avec  le  Gouverne- 
ment établi , fi  elle  n’eft  pas  contra- 
diôoire  aux  fondions  qui  lui  font 
confiées.  Enfin,  le  Monarque  re- 
préiente  toutes  les  Alfemblées  na- 
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tiônales  qui  ont  précédé  & qui  ont 
laifle  entre  Tes  mains  le  dépôt  de 
leurs  volontés  : les  Etats- Généraux 
ne  représentent  que  l’Alfembiée 
nationale  du  moment  qui  apporte 
des  volontés  nouvelles.  Ainfi , le 
Monarque  repréfente  la  Légiflation 
du  palfé,  & la  Nation  celle  du  pré- 
fent.  Ces  deuxPuilfances  repréfenta- 
tives,  également  utiles,  doivent  égale- 
ment concourir  aux  Loix , fans  quoi 
l’une  voudroit  garder  toute  l’autorité 
du  palfé  , & l’autre  , envahir  toute 
l’autorité  du  préfent.  L’une  & l’autre 
décident;  mais  la  Nation,  plus  inl- 
truite  , délibère  & opine  ; & le 
Prince , plus  calme , délibère  & 
confent.  Une  réfolution  trop  préci- 
pitée d’une  part , & une  rélidance 
trop  opiniâtre  de  l’autre,  fe  com- 


geroient  mutuellement.  Dans  les 
chofes  évidemment  utiles , nulle 
Puiflance  ne  peut  arrêter  l’impul- 
fion  Populaire  ; dans  les  chofes  dou- 
teufes , il  eft  bon  qu’elle  rencontre 
un  ohftacle , ou  du  moins  une  fuf- 
penlion.  Delà  le  droit  permanent  & 
inviolable  de  la  Sanûion  Royale. 
Quiconque  la  contefte,  ou  mécon- 
noît  la  Royauté , ou  veut  l’abolir. 

XXXI. 

La  Sanâion  Royale  , fi  elle  étoit 
en  oppofition  dire&e  avec  l’impul- 
fion  Nationale,  feroit  anéantie  par 
cette  dernière  , qui  s’irriteroit 
contr’elle , & par  le  choc  de  la 
réfiftance  , & par  la  méfiance  de 
l’intérêt,  & par  la  jaloufie  des  pou- 
voirs. Ainfi , l’intérêt  du  Monarque 
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le  forcèrent  de  fe  foumettre.  Cepen- 
dant , comme  cette  foumiflîon  fini- 
roit  par  une  fervitude  réelle,  comme 
un  Prince  efclave  ne  feroit  qu’un 
fantôme  couronné , comme  un  fan- 
tôme couronné  paroîtroit  un  fardeau 
inutile  , il  faudra  interpofer  entre 
le  Trône  & la  Loi,  un  Corps  mé- 
diateur qui , par  fon  confentement 
difpofe  le  Monarque  à accepter  les 
changemens  utiles,  ou  qui,  par  fon 
refus,  difpofe  la  Nation  à renoncer 
aux  innovations  dangereufes.  La 
Chambre  , compofée  de  Proprié- 
taires , formera  naturellement  ce 
Corps  médiateur.  L’efprit  proprié- 
taire eft  le  plus  favorable  à la  Habilité 
du  Gouvernement , & il  ne  fert  pas 
moins  à la  profpérité  des  terres  qu’à 
celle  du  Trône. 
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Dans  toute  confection  de  Loi , 
leur  perfedion  dépend  de  la  liberté 
abfoîue  des  fuffrages.  Ils  ne  doivent 
être  fournis  à aucune  force  étran- 
gère , mais  ils  doivent  être  fubor- 
donnés  à une  force  intérieure  , qui 
permette  à la  volonté  générale  de 
fe  manifefter.  C’eft  pourquoi  l’on 
a établi  l’articulation  publique  de 
chaque  fuffrage , & l’on  a compté 
le  nombre  de  ces  fuffrages  , pour 
lavoir  le  plus  grand  nombre  des 
volontés.  Delà  le  droit  de  la  ma- 
jorité. 

XXXIII. 

Les  fuffrages  doivent  être  arti- 
culés hautement  , quand  il  s’agit 
d’un  décret;  on  doit  les  recueillir 

fecrètement , 
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fecrètement,  quand  il  s’agit  d’une 
éle&ion.  La  haine  , la  jaloufie  , 
l’amitié  , la  faveur  gêneroient  la 
liberté  des  voix  ; delà  l’ufage  du 
fcrutin. 

XXXIV. 

Auffi-tôt  que  le  Pouvoir  Légiflatif 
a prononcé  de  nouveaux  décrets , il 
les  confie  au  Pouvoir  même  chargé 
déjà  de  maintenir  tous  les  décrets  an- 
tiques. C’eft  le  Pouvoir  exécutif,  ou 
la  force  nationale  exercée  par  le 
Monarque.  Les  Loix,  pour  avoir 
cours,  demandent  l’empreinte  de  fa 
SanéHon , comme , pour  circuler  en 
monnoie  , les  métaux  exigent  l’em- 
preinte de  fon  effigie.  De  quelque 
juftice  que  foit  armée  la  Puiffimce 
Législative , elle  a befoin  d’une  arme 
plus  impofante  pour  fe  faire  obéir. 
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Elle  demande,  à côté  d’elle  , une 
autorité  dominante.  Si  celle-ci  eft 
afîbiblie , ou  diiîe minée  de  toute 
part,  elle  ne  pourra  contenir  les 
oppolîtions , ni  réduire  les  oppofans. 
L’intérêt  commun  & la  volonté  gé- 
nérale ont  di&é  la  Loi  : fi  la  force 
eft  dans  les  mains  de  la  volonté 
particulière  & de  l’intérêt  perfonnel, 
des  conflits  fans  nombre  s’élèveront, 
& chaque  Province  , après  s’être 
divifée  d’opinion  , fe  gouvernera 
par  la  Tienne.  Que  deviendrait  le 
Roi  ? Un  Chef  imaginaire.  Que 
deviendrait  l’Aflemblée  Nationale 
elle-même?  Un  Confeil  de  Raifon- 
neurs  & d’Ecrivains.  Que  devien- 
draient enfin  les  Provinces  ? Elles 
feraient  en  proie  aux  diflentions 
civiles  & aux  usurpations  étran- 
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gères , & ce  Royaume , qui  a duré 
quatorze  cens  ans , malgré  le  def- 
potifme  d’un  feul  , tomberoit  en 
ruines  fous  le  defpotifme  de  tous. 
Une  force  générale  & coaâive  eft 
donc  néceflaire  ; elle  doit  être 
confiée  à une  feule  main  , pour 
pouvoir  «s’étendre  rapidement  à la 
plus  grande  diftance.  Tous  les  liens 
épars,  réunis  par  elle,  ne  compofent 
plus  qu’un  faifeeau  que  rien  ne  peut 
rompre.  Delà  l’indépendance  du 
Pouvoir  exécutif. 

XXXV. 

Dépofitaire  unique  de  la  force 
générale,  le  Roi  eft  le  Chef  fuprême 
des  Armées  de  Terre  & de  Mer. 
C eft  a lui  feul  qu’elles  doivent  prêter 
ferment,  parce  que  c’eft  lui  feul  qui 
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eft  leur  Juge.  Il  ne  peut  les  diriger 
contre  la  Nation,  mais  elles  ne 
peuvent  faire  ferment  à la  Nation  : 
entre  ces  deux  fermens,  elles  refte- 
roient  indépendantes-,  elles  pren- 
droient  fouvent  des  Chefs  de  parti 
pour  ceux  de  la  Nation , & tourne- 
raient leurs  armes  contre  la  Nation 
même  quelles  croiraient  défendre. 
En  un  mot,  tout  foldat  qui  fépare 
le  Roi  d’avec  la  Patrie,  eft  plus  près 
de  la  défertion  que  de  l’obeiffance. 
Delà  le  droit  exclufxf  de  lever  des 
Troupes  , de  conftruire  des  Arfe- 
naux,  d’afiembler  des  Flottes,  de 
fortifier  les  Ports  & les  Frontieies, 
de  nommer  les  Généraux,  les  Gou- 
verneurs , les  Commandans , & tous 
les  Chefs  de  la  hiérarchie  militaire. 


\ 

85 

XXXVI. 

Forcés  de  fe  furveiller  les  uns  les 
autres,  les  différens  Empires  s’obfer’ 
vent  dans  leurs  mouvemens , s’allient 
dans  leur  Commerce , fe  prennent 
pour  Arbitres  dans  leurs  divifions. 
Ce  foin  obfervateur  appartient  au 
Monarque , comme  le  Repréfentant 
de  la  Nation  envers  les  Puilfances 
étrangères , & comme  réuniffant  le 
fecret  à la  promptitude.  Delà  le 
droit  de  faire  la  Paix  & la  Guerre» 
de  contraRer  des  Alliances  , & 
d’envoyer  & recevoir  des  Ambaf- 
fadeurs. 

XXXVII: 

Dans  l interrègne  des  Affemblées. 
Légiflatives  ; dans  les  articles  qui 
n’ont  pas  été  prévus  par  elle  ; dans 
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ces  événemens  inopinés  que  le  hafard 
multiplie  ; dans  ces  détails  d’Admi- 
niftration  qui  portent  & reportent , 
de  Province  à Province , les  fecours 
preflans  , les  précautions  impor- 
tantes , le  Roi  devient  de  nécelîité 
Légiflateur  provifoire , & femble  le 
Miniftre  de  la  Providence.  Delà  le 
droit  de  rendre  des  Arrêts  & d’or- 
donner des  Proclamations. 

XXXVIII. 

U N Prince  a befoin  de  s’entou- 
rer de  lumières,  & de  fe  confier 
aux  inftrumens  qu’il  emploie.  Son 
intérêt  eft  de  confulter  la  Renom- 
mée ; c’eft  d’elle  que  dépend  la 
confiance  publique  ; c’eft  à la  Na- 
tion de  juger  les  Adminiftrateurs , 
mais  c’eft  à lui  de  les  choifir,  De-là 
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le  droit  de  nommer  fes  Miniftres 
& les  Membres  de  fon  Confeil. 

te 

XXXIX. 

Dêpuis  que  les  me'taux  mon- 
noyés  fervent  de  ligne  à la  ri- 
chelfe , le  droit  de  battre  monnoie 
a toujours  appartenu  à la  Souve- 
raineté : or  la  Souveraineté  rélide 
dans  la  Nation  ; mais  celle-ci  a 
concédé  de  tout  temps  cette  bran- 
che à fon  Chef  qui,  toujours  en 
aâion  , peut  renouveller  à tout 
moment  le  ligne  de  la  richefle fans 
pouvoir  altérer  jamais  fa  valeur* 
De-là  le  droit  exclulif  de  battre 

monnoie*  * 

X L* 

Toutes  les  dépenfes  réglées , 
tous  les  paie  mens  imprévus  qui 
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concernent  l’Etat,  dépendent  dô 
1 adminiftration , & l’adminillration 
dépend  du  Roi  : de-là  îe  droit  de 
prélider  au  tréfor  public. 

X L I. 

Lorsque  la  Nation  veut  aflem- 
bler  de  nouveaux  Légiflateurs,  c’elt 
a celui  qui  eft  relié  fon  dernier 
Repréfentant , c’eft  au  Prince  à 
donner  le  lignai,  à marquer  le  jour, 
à convoquer  îe  Peuple  dans  l’ordre, 
la  forme  aflignée  par  la  Loi.  Sans 
ce  lignai  convenu , comment  dif-' 
tinguer  les  alTemblées  légitimes  d’a- 
vec les  attroupemens  féditieux  £ 
& comment  s’alfurer  de  l’accord 
des  Provinces  & de  la  marche  li- 
muîtanée  de  leurs  Députés  ? L’af- 
fembîée  rifqueroit  de  netre  jamais 
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complette.  Mais  ne  rifqueroit-elle 
pas  de  n’être  jamais  convoquée  ? 
Non.  Si,  infidèle  au  contrat  focial , 
le  Monarque  cherchoit  à écarter 
ou  à trop  retarder  la  réunion  de 
les  Sujets  , il  leur  relierait  l’arme 
invincible  , l’arme  toute  puiflante 
de  l’infurreâion.  Abufant  du  pou- 
voir qui  lui  efl  confié,  ou  refufant 
de  l’exercer,  le  Prince  verrait  la 
Nation  l’exercer  à fa  place , & 
s’affembler  d’elle-même  autour  de 
lui.  Ce  feul  frein  allure  l’exercice 
confiant  de  l’autorité  convocative, 
qui  n’efl  laiffée  au  Roi  que  pour 
l’ordre  public. 

X L I I. 

Ce  même  ordre  public  follicite 
pour  le  Prince  un  droit  bien  plus 
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dangereux,  fi  les  coups  d’autorité 
étoient  encore  poflibles,  celui  de 
dilîoudre  le  Corps  légiflatif,  s’il 
eflayoit  de  détruire  le  Trône  ou 
d’égarer  la  Nation.  Sans  cette  pof- 
fibilité  falutaire  , le  Corps  légiflatif 
pourrait  fe  perpétuer  dans  l’exer- 
cice du  pouvoir  abfolu  & arbi- 
traire. Douze  cent  Démagogues 
formeraient  une  légion  de  Defpotes. 
Il  faudroit  une  infurreâion  géné- 
rale du  Royaume  pour  les  chafler. 
Ils  pourraient  enfin  conftituer  une 
Chambre  infaillible , une  Chambre 
héréditaire’,  une  Chambre  éternelle. 
De-là  le  droit  de  fufpendre  , & 
dans  les  feuls  cas  extrêmes , de  dif- 
foudre  le  Corps  légiflatif. 
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X L I I I. 


Lorsqu’un  vafte  pays,  naturel- 
lement fécond  & favorable  à la 
culture,  eut  acquis  de  grandes  ri- 
chefles,  & fe  vit  menacé  ou  atta- 
qué par  des  invafions  hoftiles;  iorf- 
qu’un  pays  peuplé,  naturellement 
ftérile  & dénué  de  commerce , fe 
propofa  des  conquêtes  voifines  ou 
éloignées,  on  nomma  un  Général 
perpétuel  fous  le  nom  de  Roi.  Ses 
Sujets,  à fa  mort,  en  élurent  un 
nouveau.  Cetoit  la  plus  grande 
fortune  fociale  : la  jaloufie  & l’in- 
térêt fe  la  difputerent  ; & le  choix 
du  Souverain  devint  une  guerre 
civile.  Alors  on  préféra,  dans  quel- 
ques Etats,  un  Trône  dèéréditaire 
à un  Trône  éle&if;  & les  Dynafties 
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s’établirent.  De-là  le  droit  de  luc- 
ceffion  dans  les  Familles  royales. 

X L I V. 

L’un  & l’autre  fexe  partagent  le 
patrimoine  de  leur  famille  dans  la 
plupart  des  Loix  héréditaires  ; mais 
la  Couronne  de  France  n’eft  pas 
un  patrimoine  de  famille.  Elle  eil 
fixée  dans  une  famille  ; mais  elle 
appartient  à la  Nation  qui,  craignant 
de  la  voir  paffer  fur  la  tête  d’un 
Etranger,  en  a exclu  les  Femmes 
& leurs  defcendans.  C’eft  le  prin- 
cipe de  la  Loi  falique  ; & notre  Mo- 
narchie lui  doit  peut-être  fa  longue 
durée  & ce  caraüere  national  qu’un 
Prince  étranger  auroit  pu  aifément 
abâtardir  ou  dénaturer. 
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X L V. 

La  Loi  de  primogéniture , abu- 
five  pour  les  héritages  ordinaires , 
eft  effentielle  à l’héritage  des  Em- 
pires. Elle  prévient  les  guerres  fra- 
ternelles entre  les  fils  d’un  même 
Roi , & les  fchifmes  perpétuels  d’un 
même  état.  La  divifibilité  d’un  fi 
vafte  héritage  feroit  encore  plus 
funefte  ; elle  affoibliroit  l’Empire  en 
le  démembrant , & finirait  par  l’a- 
néantir. De  là  le  droit  d’ainefle  & 
d’indivifibilité  dans  la  fucceflion  à la 
Couronne. 

XL  VI. 

Sur  la  fin  de  la  première  Dinaf- 
tie , & vers  le  milieu  de  la  fécondé , 
des  Rois  imprévoyans  ou  foibles 
aliénèrent  ou  laifferent  ufurper  plu- 
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fieurs  parties  de  leur  Empire , & 
plulieurs  branches  de  leur  autorité. 
De  la  Royauté  , ainfi  morcelée , 
fortit  le  Gouvernement  féodal.  Les 
Rois  de  la  troifième  Dinaftie  ont 
travaillé  fans  celfe  à recouvrer  tous 
les  droits  perdus  & à reconftituer 
la  Souveraineté  Royale.  La  juftice 
de  leur  caufe  fembloit  excufer  les 
progrès  de  leur  defpotifme.  Il  falloit 
la  malfue  d’un  defpote  pour  abattre 
l’Hydre  des  Tyrans.  Pour  l’empê- 
cher de  renaître , pour  empêcher  la 
diflolution  fucceffive  de  la  Cou- 
ronne , on  a établi  le  principe  qu’au- 
cun Roi  ne  pourroit  aliéner  la  moin- 
dre partie  de  fes  Etats. 

X L Y 1 1. 

On  a étendu  ce  principé  juf- 
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qu’aux  Domaines  particuliers , pof- 
fédés  par  nos  Rois.  Dans  un  Em- 
pire borné  , un  Souverain  pourrait 
veiller  encore  à la  culture  de  les 
Domaines.  Si  fes  Sujets  ne  lui  for- 
moient  pas  un  revenu  public , il  y 
fuppléeroit  par  le  revenu  de  fes 
Te*  res.  JVdais  dans  un  valle  Etat  , 
auquel  fuffit  à peine  toute  fa  vigi- 
lance , il  lailîeroit  ou  dépérir  ou  en- 
vahir fes  Terres.  Tirant  fon  revenu 

de  la richelTe publique,  fes  Domaines 

doivent  revenir  à la  polfeffion  pu- 
blique. II  peut,  avec  le  coniénte- 
ment  National , les  partager  entre' 
fes  enfans , de  là  le  droit  des  Apa- 
nages ; les  vendre  même  pour  leur 
redonner  la  valeur  d une  plus  grande 
circulation  & d’une  meilleure  cul- 
ture , de  la  le  droit  d’aliénation. 
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L’autorité  a deux  a&ions  puif- 
fantes , la  force  phyfique  & la  force 
morale.  La  première  rélîde  dans  les 
Armées  & les  Tribunaux.  Le  Roi 
commande  les  unes  & préftde  aux 
autres.  Il  eft  chargé  de  maintenir 
à main  armée  la  fûreté  du  Royaume 
au  dehors  & dans  l’intérieur  ; il  eft 
chargé  de  faire  rendre  en  fon  nom 
une  Jufti.ce  prompte  , légale,  c’eft- 
à-dire , conforme  aux  Loix  & aux 
règles  prefcrites.  La  fécondé  aâion 
de  l’autorité , ou  la  force  morale , 
confifte  dans  les  honneurs,  les  ré- 
compenfes , & même  dans  ces  dé- 
corations extérieures  , qui , entou- 
rant la  puiflance , la  manifeftent  de 
loin , & difpofent  à la  fubordination. 

De 
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De  là  le  droit  de  nommer  aux  di- 
gnités & de  diftribuer  les  grâces. 

XL  I X. 

NÔS  Rois  avoient  aliéné , en 
quelque  forte  , ce  droit , par  la 
vénalité  des  Charges  & de  la  No- 
bleffe.  Nulle  Charge  ne  peut  deve- 
nir perpétuelle  ou  viagère  ; on  ne 
peut  l’acquérir  que  par  le  mérite , & 
la  conferver  que  par  la  confiance. 
L’argent  ne  peut  être , ni  la  caution 
du  mérite,  ni  le  falaire  de  la  con- 
fiance. Quant  à la  Nobleffe  vénale, 
c’efl:  un  des  abus  que  la  Philofophie 
& la  Politique  profcrivent  avec  le 
plus  de  rigueur.  La  Philofophie 
même  ne  veut  reconnoître  aucune 
forte  de  Noble.  En  effet,  la  Nature 
n’en  forme  point.  Mais  l’opinion  en 
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a produit  dans  prefque  tous  les  Gou- 
vernemens.  Heureufe  la  Conftitu- 
tion  qui  peut  s’en  palfer.  Heureux 
le  Peuple  affez  fage  pour  n’être  ja- 
mais dominé  par  le  fpeâacle  des 
triomphes  ou  par  les  fouvenirs  de 
la  gloire.  La  Nobleffe  eft  née  de 
l’mie  & de  l’autre.  Perfonnelle  au 
moment  de  fa  naiffance , elle  devint 
héréditaire , en  jettant  des  racines 
dans  la  mémoire  des  hommes,  & 
en  fe  greffant  fur  l’arbre  fécond  des 
privilèges  diftinâifs.  Arbre  fécond 
pour  lui , arbre  deftruâeur  de  tout 
ce  qui  l’environne.  Il  a produit 
quelques  fruits  rares , mais  il  a étouffé 
des  germes  plus  utiles , en  pompant 
tous  les  fucs  de  la  terre.  Pour  ache- 
ver de  les  épuifer,  onfema  de  toute 
part  la  Nobleffe  vénale.  On  vit. 
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conduit  par  la  fortune,  élevé  par 
la  faveur , fouvent  échappé  à la  Juf- 
tice , le  Plébéien  fortir  de  la  clalfe 
opprimée  , pour  monter  au  rang  des 
Patriciens  opprelfeurs.  On  vit  Phi- 
lippe fécond  annoblir  l’Alfalfin  d’un 
Héros  & le  Geôlier  de  fon  fils.  Les 
parchemins  étoient  le  Regiftre  de 
la  rapine  & la  Patente  de  la  tyran- 
nie. Par  eux  l’homme  du  Peuple  fe 
dégageoit,  pour  ainfi  dire,  du  Peu- 
ple comme  d’une  clalfe  deshonorée 
& deshonorante.  Par  eux  le  Souve- 
rain fembloit  dire  à un  Citoyen  or- 
dinaire : « Jufqu’ici  tu  n’étois  rien , 
» tu  vas  être  quelque  chofe  ; tu  dif- 
» paroilfois  comme  un  être  obfcur, 
» tu  vas  figurer  parmi  les  êtres  bril- 
» lans  ; tu  valois  à peine  comme  un, 
» tu  vaudras  comme  mille  ; le  poids 
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» du  travail , le  poids  de  1 irnpofi- 
» tion , le  poids  de  l’ignominie  , 
» accumulés  fur  toi , te  courboient 
» jufqu’à  terre  , je  fen  releve  ; tous 
» ces  fardeaux  que  tu  portois,  je 
» les  rejette  fur  tes  pareils  ; ils  en 
î>  feront  peut-être  écrafés  , n’im- 
» porte } tu  viens  d acheter  ta  de- 
» livrance  & ta  fupériorité -,  tu  viens 
« d’acheter  le  fang  & les  fueurs  de 
» la  multitude  , je  te  1 abandonne.  » 

La  Nobleffe  a été  une  barrière 
dans  les  tems  du  Défpotifme. 

Elle  ne  doit  pas  être  un  obftacle 
au  moment  d’une  conftitution  régu- 
lière. 

C’eft  une  Ariftocratie  qui  tient 
en  refpeéf  celle  des  Riches , la  plus 
concuffionnaire  de  toutes. 

Mais  en  s’alliant  avec  eux,  elle  a 


recueilli  leurs  déprédations  , &i 
donné  une  nouvelle  autorité  a la 
Richeffe. 

Elle  eft  diftinguée  par  Ton  cou- 
rage. 

Celui  du  Soldat  eft  plus  grand, 
peut-être  , parce  qu’il  eft  moins  dis- 
tingué. 

Elle  fait  éclater  des  fentimens  gé- 
néreux & un  luxe  de  bienfaits  qui 
l’honore. 

Le  Tréfor  public  eft  à côté  du 
fien. 

Elle  s’eft  compofé  un  honneur 
quelle  préféré  à la  morale  même. 

Je  le  crois  bien  ; cet  honneur  fe 
plie  à toutes  les  pallions. 

Elle  eft  une  école  de  bon  goût. 
Elle  polit  & adoucit  les  moeurs. 

Elle  avilit  les  conditions  où  les 
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lés  mœurs  régnent  encore.  Elle  dé- 
prave les  Jugemens  par  la  faufle  me- 
fure  des  grandeurs. 

Confervez  la  Noblefle  , puif- 
qu’elie  eft  la  fille  du  Tems  & le 
cortege  du  Trône  ; mais  empêchez- 
la  de  croître  & de  dominer. 

L. 

L’autorité  eccléfiaftique  ne  doit 
pas  être  fouveraine  , fans  quoi  elle 
feroit  un  Empire  dans  l’Empire.  La 
liberté  religieufe  ne  doit  pas  être 
perturbatrice , fans  quoi  elle  arme- 
rait toutes  les  fe&es  & arroferoit  de 
fang  les  autels.  L’ordre  public  exige 
que  ce  lien  fi  puilfant  foit  noué  au 
faifceau  du  pouvoir  exécutif.  Hors 
de  cette  dépendance , la  Religion 
iie  leroit  qu’une  étrangère  infol  ente  ^ 
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une  mercenaire  rebelle.  Les  préro- 
gatives ultramontaines  font  des  at- 
tentats fur  la  Nation.  L’efpece  de  di- 
vinité que  l’Eglife  a voulu  commu- 
niquer à fes  biens,  eft  un  blafphême 
contre  l’évangile  & contre  la  pro- 
priété. Toute  cette  ample  moilToii 
de  richefles,  recueillie  dans  le  champ 
d’autrui,  &entaffée  dans  les  greniers 
de  la  fuperftition  & de  l’avarice , ne 
peut  avoir  que  trois  emplois  légi- 
times : le  falaire  du  Prêtre  , le  fer- 
vice  du  Temple  , le  foulagement  du 
Pauvre.  La  hiérarchie  eccléfiaftique 
n’eft  qu’une  gradation  d’orgueil.  La 
Papauté  eft  un  débris  ufurpé  fur 
l’Empire  Romain.  L’Epifcopat  eft 
une  Principauté  uniquement  mon- 
daine. Le  Clergé  paftoral,  voilà  le 
feul  qui  repréfente  & l’Eglife  primi- 
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tive  & les  vertus  apoftoliques.  Ses 
Synodes  font  les. vrais  conciles,  fes 
fondions  le  véritable  facerdoce  ; 
mais  plus  de  quarante  mille  Pafteurs, 
répandus  dans  la  France  , y forme- 
roient  une  armée  formidable  fi  elle 
n’étoit  pas  foumife  comme  liée  à 
1 autorité  fouverame.  Leur  nomina- 
tion doit  dépendre  du  Gouverne- 
ment Municipal  ; leurs  revenus  tenir 
au  territoire  qu’ils  adrmniftrent  ; leurs 
conteftations  être  déférées  aux  Tri- 
bunaux judiciaires  ; leur  doârine 
& les  formes  du  culte  reffortir  au 
chef  fuprême  de  l’Empire.  De  là  le 
droit  de  fuprématie  religieufe  inhé- 
rent à l’autorité  royale. 

L I. 

S’il  exiftoit  une  Religion  dont 
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les  Mimftres  fuflent  voues  par  leurs 
loix  à une  pauvreté  exemplaire  & a 
un  célibat  perpétuel,  ils  feraient 
condamnés  par  là  meme  a n avoir 
point  de  propriété  territoriale.  Ils 
pourraient  obtenir  des  offrandes 
gratuites,  exiger  de  juftes  & mo- 
diques falaires,  mais  ils  ne  pour- 
raient s’approprier  aucun  fonds.  Leur 
profeflion  lacrée  ferait  contraire  a 
des  pofleflions  profanes;  leur  exif- 
tence  célibataire  feroit  nuifible  a la 
prospérité  de  la  culture.  Leur  inté- 
rêt ferait  d’épuifer  la  terre  viagère 
dont  ils  jouiraient,  & l’incertitude 
de  leur  vie  retiendrait  les  avances 
que  demanderait  cette  terre  déjà 
épuifée  par  leurs  pre  de  ce  fleurs. 
Leurs  Fermiers  eux-mêmes  partage- 
raient leurs  craintes  & n’oferoient 
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former  des  entreprifes  pour  aug- 
menter un  revenu  qu’ils  ne  feraient 
pas  fûrs  de  recueillir.  Leurs  Fermes 
tombëroient  en  ruines  & atten- 
draient leur  mort  pour  être  relevées. 
Leur  non  réfidence  contribuerait  au 
dépériiTement  de  leurs  fonds  & à 
l’appauvrilfement  de  leurs  valîaux. 
Vivant  éloignés  de  leurs  domaines , 
ils  ne  leur  rendraient  pas  en  fe  cours 
•&  en  confommations  ce  qu’ils  en 
retirent  en  revenus.  Ils  ne  polféde- 
raient  ces  biens , ni  à titre  d’héri- 
tage , ni  à titre  d’acquifition  ; ils  les 
auraient  reçus  du  ciel  auquel  ils 
fembleroient  en  abandonner  le  foin. 

Peut  - être  répondront  - ils  que 
leurs  biens  furent  donnés  autrefois 
a lEglife;  mais  l’Eglife,  comme  l’a 
obfervé  M.  d’Argenfon  , lignifie 
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l’Affemblée  des  Fideles  & non  l’Af- 
femblée  des  Prêtres.  Donc  les  biens 
de  l’Eglife  n’appartiennent  pas  aux 
Prêtres , mais  aux  Fideles.  De  plus , 
toutes  ces  donations  pieufes  eurent 
pour,  objet  de  fecourir  la  pauvreté 
& non  de  l’enrichir , de  ftipendier 
le  zele  & non  de  doter  l’orgueil. 
Enfin  ces  antiques  largelTes  ont  été 
faites  dans  un  temps  de  crédulité 
& obtenues  par  la  féduâion.  Des 
]M  oines  intérefles , des  Prêtres  avides, 
portant  la  beface  d’une  main  & 
l’Evangile  de  l’autre,  alloient  cap- 
tant les  héritages.  Ils  rançonnoient 
les  mourants  par  la  terreur  des  En- 
fers. Ils  rançonnoient  les  vivans  par 
les  annonces  défaftreufes  de  la  fin 
du  monde.  La  plupart  des  Chartres 
commencent  par  ces  mots  : adven- 
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tante  mundi  termïno  : le  monde 
étant  prêt  à finir.  Ils  ont  joui  pen- 
dant dix  à douze  fiecles  des  revenus 
d une  faulîe  prophétie.  Nous  n’avons 
plus  de  terreurs , ils  n’ont  plus  d’ex- 
cules  , il  faut  qu’ils  reftituent. 

Il  y a dix-huit  cents  ans  que  l’E- 
glife  offre  chaque  jour  des  facrifices 
folemnels  à Dieu;  ne  la  verra-t-on 
point  en  offrir  un  folemnel  à la  Pa- 
trie ? 

: l 1 1. 

L’éducation  efl  le  gouvernement 
de  l’enfance.  En  élevant  des  enfans, 
elle  doit  préparer  des  hommes.  La 
meilleure  efl  donc  celle  qui  efl  la 
plus  conforme  à la  conflitution  fous 
laquelle  ils  doivent  vivre.  Loin  de 
nous  les  Gimnafes  domefliques  dans 
lefquels  la  vanité  n’efl  pas  même 


rachetée  par  l’émulation.  Loin  de 
nous  ces  écoles  clauftrales  ou  le  gé- 
nie monaftique  voudroit  etouffer  le 
germe  de  la  Philofophie  & contri- 
bueroit  bien  moins  à inftruire  notre 
enfance  qu’à  prolonger  celle  de  1 ef- 
prit  humain. 

Nulle  puiffance  humaine  n’a  le 
droit  d’arrêter  le  progrès  des  lu- 
mières. Nulle  fcience  ne  peut  être 
profcrite , fous  pretexte  qu  elle  fe 
roit  dangereufe.  Nulle  claffe  ne 
doit  être  exclue  des  bienfaits  de 
l’inftruûion , fous  prétexte  quelle 
eft  condamnée  aux  travaux  méca- 
niques. Nulle  ecole  ne  doit  etre 
vénale , afin  que  le  Pauvre  qui  a 
befoin  de  talent  y participe  auffi- 
bien  que  le  Ric.he  qui  en  a moins 
befoin.  Enfin  nulle  condition  ne 
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doit  avoir  le  privilège  exclufif  de 
donner  des  difciples  ou  des  maîtres. 
Mais  îi  le  fyftême  des  connoiflances 
doit  être  entièrement  libre , le  fyf- 
tême des  mœurs  doit  être  févére- 
ment  mfpe&é.  Des  maîtres  corrup- 
teurs doivent  être  bannis,  & nulle 
corruption  ne  doit  être  tolérée  ni 
dans  l’enfeignement  ni  dans  la  pra- 
tique. Ce  feroit  empoifonner  la  pre- 
mière fource  des  vertus  nationales. 
Àind  l’encouragement  & l’inîpeêHon 
des  écoles  publiques  font  non-feu- 
lement un  droit , mais  un  devoir 
des  Souverains. 

L I I I. 

/ 

Le  Monarque , repréfentant  fu- 
prême  de  l’Etat , premier  Sujet  de 
la  Loi , peut  recevoir  de  l’un  & de 
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l’autre  la  prérogative  de  fauver 
quelque  fois  un  coupable  ou  d’a- 
doucir le  fupplice , foit  par  une  vue 
générale  d’humanité  qui  attendrit 
la  Juftice  , foit  dans  un  cas  particu- 
lier de  fatalité  qui  prête  à l’excep- 
tion. De-là  le  droit  de  faire  grâce  , 
le  plus  augufte  privilège  des  Rois, 
le  feul  qui  doive  leur  être  envié , le 
feul  dont  la  liberté  elle-même  ne 
doive  pas  être  jaloufe,  le  feul  qui 
rapproche  le  Trône  du  Prince  de 
celui  de  la  Divinité.  La  Majefté  eft 
foumife  à la  Loi  & la  Clémence  lui 
eft  fupérieure.  Une  Juftice  féroce 
pourroit  feule  s’indigner  de  ce 
triomphe  momentané  de  l’humanité. 
Le  Lord  RulTel  avoit  difputé  cette 
fublime  prérogative  à Charles  IL 
Ce  Monarque  prouva  qu’il  étoit 


cligné  de  la  pofféderen  l’exerçant, 
en  faveur  de  Ruflel  lui-même  con- 
vaincu de  trahifon.  Un  homme  qui 
avoit  conjuré  contre  le  genre  hu- 
main ne  devoit  pas  être  éloigné  de 
conjurer  contre  la  Patrie. 

l i y. 

• r • - * + • - * ? , TaT^.  ^ ' 

Le  Pouvoir  exécutif  ne  peut 
jamais  être  fufpendu.  S’il  l’étoit  un 
moment,  tout  pourrait  fe  diffoudre, 
Jetté  ' dans  l’anarchie  , le  Peuple 
perdrait,  en  un  moment,  la  longue 
•habitude  de  la  fubordination , & ne 
la  reprendroit  peut-être  qu’après  la 
fatiété  de  la  licence  & la  laffîtude 
du  défordre.  Rome,  dans  les  accès 
violens  de  la  furie  populaire , bien 
loin  de  fufpendre  l’autorité  exécu- 
tive , la  renforçoit  par  la  Di&ature. 

Elle 
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Elle  arrêtoit  le  defpotifme  de  tous 
par  le  defpotifme  d’un  feul.  Un  11 
vafte  Pouvoir  n’étoit  que  paffager. 
Celui  que  nous  venons  d’attribuer 
au  Chef  perpétuel  de  la  Monarchie , 
ne  pourroit-il  pas  devenir  une  Dic- 
tature perpétuelle  ? Après  avoir 
marqué  fon  étendue,  il  faut  donc 
pofer  fes  bornes  : DifparoilTez , 
bornes  chimériques,  préconiféespar 
un  Génie  lumineux , mais  Arif- 
tocrate!  DifparoilTez , vaines  grada- 
tions imaginées  par  l’orgueil , inutiles 
contrepoids,  forces  intermédiaires 
plus  favorables  au  défordre , que 
puiflantes  contre  la  tyrannie  ! Des 
fcilîions  fcandaleufes,  ou  une  conni- 
vence perfide , voilà  ce  que  vous 
avez  produit  en  tout  tems.  Les 
Grands,  les  Pontifes,  les  Sénateurs, 
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n’ont  été  jufqu’ici  que  les  Co-parta- 
geans  du  Defpotifme.  L’Idole  de  la 
faveur  , ou  l’Idole  de  la  crainte , 
avoit  tout  perverti  ou  tout  fubjugué. 
Exterminons  ces  deux  Idoles , brû- 
lons ce  que  nous  avons  adoré  : 
Submitte  cervicem  , Sicamber , cote 
quod  incendebas , Incende  quod  co- 
luijli.  Nous  avons  vu  les  fondemens 
inébranlables  du  Trône , en  voici 
les  infurmontables  barrières. 

i°.  La  permanence  a durée  de 
l’AlTemblée  Nationale,  qui,  orga- 
nifée  en  deux  Chambres,  celle  de 
la  Liberté  & celle  de  la  Propriété , 
maintiendroit  l’une  & l’autre  en  les 
balançant;  qui  renouvellée  à moitié, 
d’époque  en  époque  , garderait , 
d’une  part , le  fil  des  opérations  , 
rapporteroit , de  l’autre  , l’efprit 
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National  pour  éloigner  l’efprit  de 
Corps  ; & qui , fans  nuire  à la  pré- 
rogative permanente  du  Monarque, 
en  impoferoit  à l’intrigue  éternelle 
des  Cours. 

i°.  L’établiflement  des  Affemblées 
Provinciales  qui,  correfpondantavec 
le  Pouvoir  Légiflatif,  feront  pour  lui 
des  fanaux  , pofés  de  diftance  en 
diftance  ; & qui , correfpondant  avec  - 
le  Pouvoir  exécutif  , avertiront  le 
Defpotifme  fouverain , en  arrêtant 
le  Defpotifme  fubalterne.  Modérant 
le  Peuple,  & animées  par  lui , elles 
verront  l’abus  de  près  & l’autorité 
de  loin. 

3 °.  La  refponfabilité  des  Minières.- 
Jufqu’à  nos  jours,  la  Monarchie  leur 
a été,  pour  ainli  dire,  abandonnée  y 
s’ils  méritent  des  Autels  lorfqu’ils  la 
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fervent , ils  font  dignes  des  échafauds 
lorfqu’ils  la  déîruifent.  La  perfonne 
du  Monarque  eft  facrée  comme  fa 
Couronne , & xmpériflable  comme 
la  Nation.  Sa  main  eft  fon  Sceptre 
ou  celui  de  la  Loi.  Elle  eft  impu- 
niflable  comme  la  Loi  ; mais  fes 
Inftrumens , s’ils  fe  rendoient  cri- 
minels , feroient  doublement  punif- 
fables , par  le  Souverain  qu’ils  ren- 
droient  odieux  , & par  la  Nation 
qu’ils  rendroient  malheureufe.  Une 
feule  faute  mimftérielle  peut  désho- 
norer tout  un  Règne  ; une  feule 
faute  miniftérielle  peut  dé  vafter  plu- 
fteursftecles.  L’autorité,  ou  aveugle, 
ou  partiale , a fauvé  jufqu’ici  de  trop 
fameux  Coupables , ou  !i  quelques- 
uns  ont  été  punis , punis  aufti  arbi- 
trairement  qu’ils  avoient-  erré  , ils 
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ont  été  des  viûimes  populaires  y. 
plutôt  que  des  exemples  foîemnels. 

4°.  La  Liberté  perfonnelle,  ou 
la  Loi  habeas  corpus , le  feul  garant 
de  l’homme  obfcur  contre  l’homme 
accrédité.  Tant  que  FAridocratie  a 
partagé  le  pouvoir  du  Monarque, 
celui-ci,  pour  la  tranquillité  publi- 
que , pour  la  fécurité  du  Trône  , 
pouvoit,  devoit  quelquefois  lancer 
fes  foudres  fubites  fur  des  têtes  re- 
doutables.. Mais  lorfque  toutes  les 
têtes  ferontégalement  foumifes , elles 
doivent  être  également  libres , eu 
s’il  s’en  élève  encore  de  turbu- 
lentes , elles  doivent  être  traduites 
au  Tribunal  de  la.Nation,  & tomber 
à fa  vue. 

5 . La  liberté  des  Ecrits.  La 
penfée  ed  une  Magidrature  qui 
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s’exerce  fur  tous  les  objets  & fur 
toutes  les  perfonnes.  Elle  juge  les 
Minières  ainli  que  les  Peuples.  Elle 
fanâionne  les  Opinions  & triture 
les  Loix.  Que  de  principes  qui , 
d’abord , ont  paru  coupables , facri- 
lèges , attentatoires , & qui  ont  été 
reconnus  enluite  pour  les  remèdes 
ou  les  préfervatifs  de  nos  maux.  Les 
révélations  du  Génie  font  auffi  né- 
celfaires  au  Monde,  que  les  révé- 
lations les  plus  facrées.  Rien  ne  doit 
les  intercepter.  J’en  excepte  la  révé- 
lation des  fcandales  inconnus , celle 
des  fecrets  inviolables  , celle  qui 
noircit  les  réputations  ou  corrompt 
les  mœurs.  La  débauche  ou  la  ca- 
lomnie doivent  être  arrêtées  comme 
tous  les  poifons  contagieux.  Que  le 
nom  de  l’Auteur  foit  le  répondant 
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de  fa  plume  & le  garant  de  fa  probité. 
Les  Ecrits  fans  nom  font  des  lettres 
anonymes  adrefîees  au  Public.  Il 
doit  les  fufpefter.  La  Loi  desSchytes 
ordonnoit  que  chaque  flèche  fût  juf- 
tifiée  par  le  nom  du  Soldat.  Par  la 
nul  coup  brillant  n’étoit  fans  gloire , 
nul  coup  perfide  fans  deshonneur , 
nul  coup  fcélérat  fans  punition. 

6°.  La  Liberté  Civile  ou  la  Police 
Municipale.  Préfente  à chaque  ac- 
tion , elle  ne  fera  pas  trompée 
comme  le  Pouvoir  exécutif.  Elle 
pourra  diflinguer  les  jaloufies,  les 
imprudences  , les  rumeurs  popu- 
laires. Elle  faura  proportionner  la 
force  coercitive  au  degré  de  licence 
& de  péril  menaçant.  Elle  jugera 
l’Accufé  au  milieu  des  Accufateurs , 
& la  faute  au  milieu  des  circonf- 
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tances.  Enfin,  elle  mettra,  à la  place 
des  Satellites  de  la  Tyrannie  , les 
Gardiens  de  la  Liberté.  Ces  der- 
niers , compofant  en  quelque  forte 
une  armée  intérieure , ferviront  de 
contrepoids  à l’armée  extérieure  du 
Prince  ; mais  comme  toute  force 
particulière  doit  fe  réunir  à la  force 
générale  ; comme  la  force  générale 
efi:  confiée  au  Monarque , chaque 
Milice  bourgeoife  recevra  fes  ordres 
de  la  Ville  , & fes  pouvoirs  du 
Prince. 

7°.  La  liberté  des  Impôts.  L’Im- 
pôt efi;  la  dette  de  chaque  Particu- 
lier envers  l’Etat , pour  la  protec- 
tion qu’il  en  reçoit , & pour  les 
avantages  qu’il  en  retire.  Le  Mo- 
narque & la  Nation  étant  également 
Juges  des  befoins  publics , doivent 
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concourir  U’impofition;  le  premier, 
en  expofant  letendue  des  beioins  ; 
& la  fécondé , en  difcutant  1 eten 
due  des  reffources.  A la  Nation  ap- 
partient auffi  le  calcul  des  dépenfes , 
l’ordre  des  recettes.  Elle  peut  ref- 
traindre  ou  fupprimer  les  frais  exor- 
bitans.  Elle  doit  vérifier  les  dettes , 
modifier  les  grâces , châtier  les  pré- 
varications. Son  principal  devoir  eft 
d’empêcher  que  la  taxe  ne  nuife  à 
la  reproduaion.  Un  objet  non  moins 
important , c’eft  la  répartition  des 
Subfides  ; elle  doit  être  la  plus 
fimple , la  plus  égale  & la  moins 
onéreufe  qu’il  foit  poflible.  Que 
foient  bannies  également  & les  im- 
munités gothiques,  & les  inquifitions 
fifcales , & les  taxes  arbitraires , & 
les  corvées  barbares., 
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Les  Importions  ne  pouvant  pas 
toujours  completter  à tems  lafomme 
nécefiaire  aux  befoins  imprévus  de 
l’Etat , l’Emprunt  eft  pour  ainfi  dire 
un  fecours  que  l’on  acheté  & qui 
retarde  1 Impôt  pour  le  faciliter. 
Par-la  meme  il  ne  peut  être  voté 
que  par  la  Nation.  Mais  quant  à la 
forme  de  l’Emprunt , elle  doit  être 
abandonnée  à l’Adminiftrateur  des 
Finances  , qui , mieux  inftruit  du 
cours  des  effets  & de  la  hauteur  du 
numéraire,  peut  l’obtenir  à de  meil- 
leures conditions. 

Le  crédit  public  peut  opérer  des 
miracles  en  ce  genre  ; mais  fes  mi- 
racles peuvent  devenir  ruineux.  Son 
empire  doit  être  indépendant  ; fon 
ufage  doit  être  interdit  au  Defpote. 
La  Nation  elle-même  ne  doitlem- 


ployer  qu’avec  modération.  Il  115 
faut  pas  tenter  le  Dieu  de  la  con- 
fiance ; il  faut  moins  encore  le 
tromper  ; fes  vengeances  perdraient 
une  Monarchie.  Quelle  s’occupe 
donc  à fe  libérer  , non  par  une 
banqueroute  criminelle , ni  par  des 
réductions  inconfidérées , mais  par 
des  rembourfemens  fubits  ou  fuccef- 
fifs.  C’eft-là , pour  ainfi  dire  , le 
Catéchifme  du  crédit , & l’Evangile 
de  la  foi  publique.  Au  defaut  du 
numéraire , la  foi  publique  & le 
crédit  peuvent , dans  les  néceffités 
urgentes,  créer  un  Papier  National , 
revifé  d’époque  en  époque , furveille 
dans  fon  cours , progreffif  dans  une 
mefure  qu’on  ne  puiffe  ni  paffer  ni 
méconnoïtre  , converti  en  argent  à 
des  échéances  périodiques , & ache- 
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vant  de  difparoître  au  terme  pref- 
c rit.  Quand  la  richeffe  dépend  des 
Souverains,  elle  donne  des  fers  aux 
Nations  ; quand  elle  dépend  des  Na- 
tions , elle  donne  -des  liens  aux 
Souverains.  Ainfi , l’or , qui  a été  fi 
long-tems  l’arme  la  plus  viftorieufe 
du  Defpotifme,  en  eft  devenu  la  bar- 
rière la  plus  invincible.  Incroyable 
effet  du  Luxe  ; il  incline  les  Répu- 
bliques vers  la  Monarchie , & les 
Monarchies  vers  la  République. 

L V. 

La  puiffance  judiciaire  dérive 
de  la  puiffance  légiflative  dont  elle 
fait  obferver  les  volontés , & elle 
tient  à la  puiffance  exécutive  dont 
elle  emprunte  & confacre  le  glaive. 
On  peut  la  définir  la  Loi  armée. 


Cette  arme  eft  coercitive  tout 
enfemble  & coa&ive.  L’unité  du 
pouvoir  exécutif  exige  qu  elle  ioit 
inféparable  du  Sceptre  ; mais  la 
liberté  civile  demande  qu’elle  ne 
foit  pas  exercée  par  la  même  main 
qui  tient  le  Sceptre.  Le  Monarque 
doit  être  le  Chef,  le  Cenfeur , le 
Juge  des  Magiftrats  ; mais  il  ne 
peut  pas  être  Magiftrat  lui-même. 
Sa  puiffance  feroit  douter  de  fa 
juftice.  Ceft  à*  lui  de  foutenir,  à 
lui  de  revifer  les  Jugemens,  mais 
non  de  les  prononcer.  Derrière 
chaque  Tribunal,  doit  être,  pour 
aînfi  dire , une  armée  invifible  , 
prête  à fe  montrer,  fi  la  multitude 
attentoit  fur  la  Loi  ou  fur  le  Juge. 
Voilà  l’appui  du  pouvoir  judiciaire. 
Voici  fon  organifation.  Quels  fon 
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les  objets  que  l’on  doit  juger?  De- 
là l’établiflement  des  Loix.  Quelles 
l’ont  les  perfonnes  qui  doivent  ju- 
ger? De-là  letablifîement  des  Tri- 
bunaux. Quelle  eft  la  maniéré  dont 
on  doit  juger  ? De-là  l’établifle- 
ment  de  la  procédure.  Dans  cette 
divifion  naturelle  eft  renfermé  tout 
l’ordre  judiciaire. 

L V I. 

Les  Loix  doivent  être  promul- 
guées avec  une  publicité  qui  ne 
laide  aucun  prétexte  à l’ignorance, 
avec  une  précifion  qui  ne  prête  à 
rien  d’arbitraire  ; en  affez  grand 
nombre  pour  s’étendre  à tous  les 
intérêts,  mais  fans  cette  profufion 
abfurde  qui  feroit  de  la  Jurifpru- 
dence  une  fcience  d’Erudit , plutôt 
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que  de  Jurifconfulte.  Chacune  de 
fes  Loix  , fans  exception  quelcon- 
que , doit  être  conforme  à la  na- 
ture humaine  qui  ne  varie  point, 
analogue  à la  nature  du  Gouver- 
nement qui  varie  par-tout,  affimilée 
au  génie  de  la  Nation  qui , à la 
longue  , plie  ou  brife  toute  Loi 
qui  lui  efi:  contraire.  Sans  confon- 
dre jamais  l’utile  inégalité  des  rangs, 
des  honneurs,  des  richeffes,  la  Loi 
doit  confacrer  <&  affermir  l’égalité 
des  droits  naturels.  Que  la  balance 
demeure  inébranlablé  dans  toutes 
les  conditions,  ou  fi  elle  efi:  obli- 
gée de  pencher  quelquefois,  quelle 
penche  du  coté  le  plus  foible  : le 
plus  fort , d’un  feul  mouvement , 
aura  bientôt  rétabli  l’équilibre. 

Si  elle  doit  régler  avec  fcrupule 


n8 

les  intérêts  & les  devoirs , la  Loi 
doit  juger  avec  plus  de  fcrupule 
encore  les  contraventions  & les 
crimes.  Qu'elle  diftingue  les  délits 
par  leur  nature  , par  leur  impor- 
tance, par  leur  nombre  , par  leur 
contagion , par  tout  ce  qui  aug- 
mente ou  le  danger  public , ou  la 
perverfité  particulière ; qu  elle  me- 
fure  les  peines  avec  proportion; 
quelle  les  mefure  fur  les  degrés 
du  crime  ; quelle  les  mefure  fur 
l’utilité  de  l’exemple  ; quelle  les 
mefure  avant  tout  fur  l’humanité. 
On  peut  définir  la  Jurifprudence 
criminelle,  l’emploi  de  la  douieur. 
L’emploi  de  la  douleur  demande 
un  Légiflateuf  fenfible.  Les  rigueurs 
inutiles , les  fupplices  monftrueux 

dépravent  la  Loi , le  Juge  & le 
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Peuple.  Enfin,  lechelle  des  puni- 
tions doit  être  tracée  , non  pas  fur 
la  force  de  fouffrir , mais  fur  l’ef- 
poir  de  corriger.  Rien  d’impuni , 
rien  de  trop  puni,  rien  d’injufte 
qui  foit  permis , rien  de  jufte  qui 
foit  défendu  : voilà  le  véritable 
calcul.  Ç’efl:  un  calcul  qu’il  ne  faut 
laifler  faire  ni  à Phalaris , ni  à Néron , 
ni  à Poyet,  ni  à Puflor,  mais  à 
des  Hommes  qui  aient  un  coeur, 
& qui  connoiffent  le  cœur  hu- 
main. 

L V I I. 

Les  Tribunaux  liés  au  Trône  par 
leur  inftitution  , ne  fauroient  être  , 
dans  leurs  fondions,  trop  indépen- 
dans  du  Trône.  Tels  qu’ils  ont  exifté 
jufqu  a préfent , on  ignoroit  s’ils 
émanoient  de  lui , s’ils  lui  apparte- 
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noient , s’ils  dévoient  reffortir  à fon 
Jugement,  ou  fe  borner  au  leur. 
Montefquieu  a fi  bien  démontré  les 
inconvéniens  terribles  de  la  réu- 
nion de  ces  deux  pouvoirs  ; l’ex- 
périence a fi  bien  montré  les  in- 
convéniens non  moins  terribles  de 
leur  oppofition  , qu’il  eft  effen- 
tiel  de  circonfcrire  avec  précifîon 
ces  Tribunaux  qui,  établis  pour  la 
Juftice,  ont  affeâé  la  domination, 
& qui,  tour-à-tour,  ont  enlevé  , 
reftitué  au  Peuple  fes  droits,  ont 
décerné,  difputé  au  Monarque  fa 
Suprématie. 

De  quelque  lumière  que  foient 
environnées  les  Loix  publiques,  de 
quelque  force  que  foit  armée  l’au- 
torité qui  eft  chargée  de  les  main- 
tenir , les  premières  ne  peuvent 
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éclaircir  tous  les  nuages , la  fécondé 
ne  peut  prévenir  tous  les  défordres. 
L’art  de  juger  eft  né  de  ces  deux 
difficultés  toujours  naiflantes,  parc» 
qu’elles  dépendent  des  préjugés  & 
des  pallions.  L’art  de  juger  n’efl 
donc  que  l’art  fuprême  d’appliquer 
la  Loi  & l’Autorité , la  Loi  à ce  qui 
efl  obfcur  par  lui-même  ou  obf- 
curci  par  l’intérêt,  l’Autorité  à ce 
qui  mérite  d’être  indemnifé  ou 
d’être  puni.  Voilà  le  double  em- 
ploi , voilà  l’unique  exercice  des 
Tribunaux.  On  les  a nommés  les 
Templ  es  de  la  Juftice  : s’ils  pou- 
voient  être  inacceffibles  à la  cor- 
ruption humaine , c’efl  alors  que  la 
Société  vivroit  en  quelque  forte  à 
cc»té  de  la  Providence.  Mais  les 
Juges  des  Humains  font  des  Hom- 
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mes  eux-mêmes  : comment  les  dé- 
pouiller de  cette  portion  de  l’hu- 
manité qui  expofe  aux  erreurs , & 
leur  laiffer  cette  portion  de  l’hu- 
manité qui  préferve  des  injuftices  ? 
En  confacrant  les  Hommes  les  plus 
inftruits  à la  Jurifprudence  civile, 
& les  Hommes  les  plus  intégrés  à 
la  Jurifprudence  criminelle.  Les 
Tribunaux  de  lune  doivent  donc 
être  diftin&s  des  Tribunaux  de 
l’autre.  Si  les  premiers  doivent  être 
permanens , afin  que  la  tradition  des 
Jugemens,  déjà  prononcés,  ferve 
à diriger  ceux  qui  vont  être  émis, 
& afin  que  l’habitude  des  objets 
contentieux  en  accéléré  la  déci- 
fion  ; les  féconds  doivent  être  va- 
riables , félon  les  conditions , félon 
les  faits,  félon  les  localités.  Ainfi, 
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confervez  pour  la  Jurisprudence 
civile  les  Tribunaux  François,  en 
y plaçant  les  meilleurs  Jurifcon- 
fultes  ; & pour  la  Jurisprudence 
criminelle  , naturalifez  en  France 
les  Tribunaux  Anglois,  ou  le  Ju- 
gement par  les  Pairs.  Cette  double 
Conftitution  juridique  peut  parve- 
nir à un  degré  de  perfe&ion  qui 
lui  permettra  d’être  dépendante  de 
la  Royauté  fans  en  être  jamais  l’ef- 
clave  -,  & indépendante  du  Peuple, 
fans  lui  être  jamais  fufpeâe.  L’élite 
des  Jurifconfultes , voilà  les  véri- 
tables Arbitres  de  l’intérêt  ; l’élite 
des  Jurés , voilà  les  véritables  Ora- 
cles de  l’innocence. 

L V I I I. 

La  procédure  e£t  la  méthode 
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de  juger.  Chaque,  méthode  doit 
avoir  une  marche  claire , des  réglés 
sûres  & des  formes  confiantes.  Cette 
marche,  ces  réglés,  ces  formes  im- 
portent particuliérement  à la  Ju- 
rifprudence  criminelle. 

Il  n’y  a de  marche  claire  que  la 
marche  publique.  En  vain  la  Ty- 
rannie, déguifée  en  Prudence,  prend 
les  ténèbres  pour  la  sûreté  : la  Li- 
berté doit  combattre  au  grand  jour, 
l’Equité  doit  prononcer  devant  la  Pa- 
trie. La  procédure  Angloife  aflocie, 
pour  ainfi  dire,  le  Public  à fes  décrets, 
& donne  en  lui  un  témoin  folemnel 
au  Juge  & à l’Accufé.  La  Loi 
Françoife  lemble  faire  d’une  pro- 
cédure un  complot  : elle  juge 
toute  feule  & dans  l’obfcurité  ; elle 
femble  fe  défier  de  chaque  homme , 
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& ne  fe  défier  d’aucun  Magiftrat. 
Le  plus  grand  vice  de  cette  mé- 
thode myftérieufe,  ceft  que  non- 
feulement  elle  frappe  l’efprit  de 
l’Accufé,  mais  encore  l’efprit  du 
Juge.  L’obfcurité  donne  une  im- 
portance dangereufe , une  gravite 
formidable  aux  moindres  foup- 
çons  : elle  change  le  jugement  en 
imagination.  Celle  du  Juge,  celle 
de  l’Accufé  fe  noircilfent  des  té- 
nèbres qui  les  environnent  : l un 
ne  voit  plus  que  le  crime , 1 autre 
ne  voit  plus  que  le  fupplice. 

Il  n’y  a de  réglé  sûre  dans  la 
méthode  judiciaire  que  dans  le  dé- 
veloppement fimultané  des  preuves 
pour  & des  preuves  contre.  Tous 
les  Peuples  anciens , tous  les  Peu- 
ples modernes  ont  repréfenté  la 
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Judice  avec  une  balance.  La  preuve 
pour  & la  preuve  contre  , voilà  ce 
qui  forme  les  deux  plateaux  de  la 
balance  juridique.  Pourfuivi  par 
les  Accufateurs , l’Accufé  fe  dé- 
fend par  lui-même  ou  par  fon  Con- 
feil  : la  judification  va  de  front  & 
de  pair  avec  l’accufation  ; la  Loi 
«écoute  en  même  temps  à charge 
& à décharge  ; les  armes  défenlives 
repoulfent  les  armes  odenfives  ; le 
Criminel  s’enfonce  dans  l’abîme , 
& l’innocent  en  fort. 

Si  les  règles  de  juger  conduifent 
le  Magidrat , les  formes  le  retien- 
nent. Une  caufe  ed  un  problème  à 
réfoudre  qui  exige  des  calculs  infinis. 
Les  formes  lont  dans  la  Jurifpru- 
dençe  ce  que  les  formules  font  dans 
la  Géométrie , dés  réfultats  d’une 
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longue  obfervation,  qui  non-feule- 
ment mènent  au  but,  mais  qui  abrè- 
gent la  route  : ainfi , l’empire  des 
formes  donne  en  même  tems  de  la 
reâitude  & de  la  Habilité  à celui 
de  la  Juftice. 

La  première  forme,  c’eft  la  ré- 
daction du  procès-verbal  : là  où  il 
n’y  a pas  de  délit  conftaté,  il  n’y  a 
pas  de  délinquant  préfumé. 

La  fécondé , c’eft  la  dénonciation 
du  coupable  ; elle  ne  fauroit  être 
trop  motivée , ni  trop  circonfpe&e. 

La  troifième  regarde  l’emprifon- 
nement  : il  doit  être  adouci , limité 
autant  qu’il  eft  pofiîble.  On  s’eft 
récrié  contre  la  queftion , dit  M. 
Servan.  Et  qu’eft-ce  que  la  Prifon  ? 
Une  Queftion  prolongée.  C’eft  tout 
au  moins  un  commencement  de 
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fupplice  & un  prélude  de  mort. 

La  quatrième  forme  confifte  dans 
la  recherche  des  faits  & dans  l’au- 
dition des  témoins.  Les  faits  doivent 
être  évidents , les  témoins  irrécu- 
fables.  Les  témoins  intéreffés  font 
regardés  comme  néceffaires , quand 
il  n’y  en  a pas  d’autres  ; mais  il  ne 
faut  les  entendre  que  comme  des 
témoins  intéreffés.  Il  faut  évaluer  la 
force  de  la  dépofition  & la  force 
de  l’intérêt.  Il  eft  bien  rare  que 
cette  dernière  ne  l’emporte.  Aufiî 
la  Loi  Romaine  avoit-elle  prononcé 
qu’un  témoin  intéreffé  n’étoit  jamais 
un  témoin  valable.  Mais  , direz- 
vous,  fi  l’on  n’écoute  pas  les  témoins 
fufpeûs , je  ferai  égorgé  dans  mon 
lit  : mais , répond  M.  Dupati , fi 
on  les  écoute  , vous  ferez  égorgé 
fur  l’échafaud- 
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L’interrogatoire  de  l’Accufe  eft 
une  des  formes  qui  demande  le  plus 
d’exa&itude  : l’Interrogateur  doit 
fuivre  toujours  l’Accufe , le  guider 
quelquefois , & ne  l’égarer  jamais. 
Que  penfer  d’un  Juge  qui  employé 
tout  ion  efprit  à troubler  celui  de 
l’Accufé  ? On  difoit  de  Socrate  qu’il 
accouchoit  les  Efprits  , Obfietrix 
Ingtniorum  : on  pourroit  dire  d’un 
pareil  Juge  qu’il  accouche  des  Cou- 
pables , Objletrix  Reorum. 

La  fixième  forme  confifte  dans 
le  recollement  & la  confrontation. 
Selon  la  Jurifprudence  Françoife , le 
témoin  eft  pendu,  fi,  étant  confronté, 
il  fe  dément.  Elle  a craint  la  pitié , 
elle  a craint  que  le  vifage  de  l’Ac- 
cufé  ne  fubornât  le  cœur  du  témoin. 
Il  auroit  fuffi  de  rendre  la  rétra&a- 
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tion  fufpe&e  ; mais  la  rendre  crimi- 
nelle , c eft  le  délire  de  la  cruauté. 
Ainfi  le  dépofant  eft  placé  entre  le 
parjure  & l’échafaud  : depuis  qu’on 
raifonne  mal , il  n’y  a pas  eu  de  plus 
funefte  dilemme. 

Après  toutes  les  formes  viennent 
l’abolition  ou  la  condamnation.  A 
Rome  & à Athènes  les  Juges  écri- 
voient  un  de  ces  trois  mots  : jabfous% 
je  condamne , la  chofe  nejl  pas  claire . 
Quand  la  Juftice  defcendroit  du 
Ciel,  elle  ne  pourroit  pas  trouver 
une  quatrième  décifion  ; mais  il 
faudrait  quelle  en  defcendît exprès , 
pour  fixer  elle-même  le  nombre  des 
fufîfages  néceflaires  aux  Jugemens. 
Quel  doit  être  ce  nombre  ? La  Géo- 
métrie n’a  point  encore  réfolu  de 
théorème  plus  difficile , ni  plus  im- 
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portant.  Je  me  bornerai  à dire  que 
le  rifque  de  trop  étendre  ce  nombre 
ne  fl:  pas  comparable  à celui  de  le 
trop  reftraindre.  Plus  vous  augmen- 
terez la  majorité,  plus  vous  augmen- 
terez la  bafe  de  la  certitude  ; & c’eft 
fur  cette  bafe  que  porte , non  pas  la 
fortune , mais  l’exiflence  de  chaque 
homme.  La  Jurifprudence  Angloife 
exige  l’unanimité  , parce  quelle  n’a 
pas , comme  la  nôtre  , la  refîource 
d’un  fécond  examen.  Le  Peuple  de 
la  Chine  , que  l’on  peut  regarder 
comme  l’héritier  de  la  fageffe  de 
tous  les  Peuples  primitifs , ou  plutôt 
comme  le  feul  Peuple  primitif  exif- 
tant  encore , a inftitué , pour  chaque 
Jugement  criminel  , cinq  examens 
confécutifs.  Il  n’a  voulu  biffer  tomber 
une  tête  humaine  qu'à  la  dernière 
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extrémité.  La  Loi  a porté  encore  plus 
loin  fa  providence  populaire.  Elle  a 
établi , dans  chaque  Tribunal , un 
Proteâeur  de  l’innocence , chargé 
d’envoyer  au  Pere  univerfei  de 
l’Empire  toutes  les  lumières  qu’il 
peut  recueillir  en  faveur  de  l’Ac- 
cufé.  Ainli  l’Empereur , quoiqu’in- 
vifible,  affilie  à toutes  les  caufes  : 
on  n’immole  point  à fon  infçu  un 
feul  de  fes  Sujets.  Lorfqu’il  ligne  une 
Sentence,  il  ne  ligne  pas  en  Prince 
abfolu,  mais  en  Magiftrat  éclairé. 

Je  me  fuis  étendu  fur  la  procé- 
dure criminelle  , parce  que  de  fa 
perfeâion , ainfi  que  l’obferve  Mon- 
tefquieu , dépend  la  liberté  civile. 

LI  X. 

La  liberté  du  Commerce,  des 
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Arts , des  Manufactures , n’elt  autre 
chofe  que  la  liberté  du  travail.  Or, 
le  travail  ett  le  gardien,  le  nourri- 
cier, le  décorateur  de  la  Société. 
Quiconque  l’enchaîne  obftrue  en 
quelque  forte  les  fources  de  la  vie. 
Développer  fa  force  , étendre  fon 
génie  , propager  la  richeffe  jufqu’au 
fein  de  la  ftérilité  , enlever  à la 
Nature  les  tréfors  quelle  cache,  & 
multiplier  ceux  quelle  préfente , 
voilà  le  perpétuel  miracle  du  travail. 
Il  n’opere  fes  prodiges  qu’en  dé- 
ployant fa  liberté.  C’eft  pourquoi  il 
rejette  les  Loix  prohibitives,  il  s’in- 
digne des  privilèges  exclufifs , il  gé- 
mit du  fyftême  réglementaire.  Exa- 
minons ces  trois  articles. 

Les  Loix  prohibitives  ne  font  ad- 
miffibles , peut-être  , que  par  excep- 
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tion.  Dans  les  chofes  commerciales, 
où  un  Peuple  trouve  fort  avantage  à 
la  concurrence  des  Marchands,  il 
faut  à chaque  Marchand  une  liberté 
complette.  Mais  dans  celles  où  un 
Peuple  trouverait  un  avantage  réel 
à être  feul  Marchand,  il  pourrait, 
il  devroit  peut-être  écarter  la  con- 
currence des  Marchands  étrangers 
par  des  prohibitions  abfolües.  Je  ne 
parle  pas  ici  des  commerces  in- 
fâmes ni  des  inventions  nuifibles 
prohibées  par  la  liberté  même. 

Les  privilèges  excluftfs  font  des 
concédions  faites  à l’induftrie  d’un 
feul , & des  entraves  mifes  à l’in- 
duftrie de  tous.  Un  feul  titre  peut 
les  rendre  légitimes  ou  tolérables , 
le  titre  de  la  création.  Celui  qui  a 
créé  un  art  ou  un  ouvrage  , a droit , 

pour 
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pour  quelque  tems , d’en  jouir  feüL 
Une  jouiffance  exclufive,  trop  pro- 
longée , deviendroit  un  monopole. 
Elle  feroit  un  larcin  fait  à la  Société , 
qui  doit  jouir  de  vos  découvertes 
comme  vous  jouiffez  des  Tiennes. 

Le  fyftême  réglementaire  eft  fon- 
dé fur  la  méfiance,  & dirigé  contre 
la  fraude.  Il  eft  des  arts  dont  tout 
le  monde  peut  être  Juge , parce  que 
leurs  procédés  ne  font  pas  obfcurs, 
& que  leurs  falfifications  feroient 
ailées  à découvrir.  Ceux-là  doivent 
être  affranchis  de  tout  Réglement. 
Mais  il  eft  des  arts  dont  les  pro- 
cédés font  plus  fecrets  , dont  les 
fraudes  feroient  plus  dangereufes, 
& dont  la  multitude  ne  pouvant  pas 
être  Juge  , feroit  trop  fouvent  la 
vi&ime.  C’eft  dans  cette  partie  des 
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Arts  que  la  vigilance  réglementaire 
eft  non-feulement  conforme  à la  li- 
berté «générale,  mais  néceflaire  à la 
fûreté  de  chacun.  Un  Orfèvre  pour- 
roit  , fans  des  Réglemens  févères , 
altérer  le  métal  quil  employé  ; un 
'Pharmacien , lailfer  corrompre  les 
matériaux  de  la  guérifon;  un  Serru- 
rier , tourner  à l’avantage  des  Bri- 
gands une  adrelfe  deftinée  contre 
eux  ; un  Monnoyeur , fabriquer  une 
monnoie  faulfe  ou  inférieure  au 
prix  qu’élie  doit  avoir.  De  là  le  droit 
réglementaire  , foit  pour  l’appren- 
tiffage , foit  pour  l’exercice  de  tous 
les  Arts  dont  les  abus  compromet- 
troient  long-tems  notre  fûreté  avant 
de  pouvoir  être  dévoilés  & punis. 
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La  Culture  des  Champs  , le 
Commerce  des  Grains  étant  les  deux 
objets  les  plus  effentiels  à la  vie 
humaine  & à la  profpérité  fociale , 
ce  font  ceux  qui  exigent  la  latitude 
la  plus  étendue  de  liberté  & le  plus 
haut  dégré  de  vigilance.  Il  faut  pour 
les  deux  une  légiflation  particulière, 
& peut-être  un  Adminiftrateur  par- 
ticulier. Il  feroit  le  Miniftre  des  cir- 
conftances  & des  befoins.  Par  lui , 
au  milieu  des  viciffitudcs  perpé- 
tuelles, la  culture  des  champs  ren- 
drait le  plus  poffible  en  produits, 
&,  malgré  les  alarmes  inévitables, 
le  Commerce  des  grains  rendroit  le 
plus  poffible  en  circulation.  La  clafle 
pauvre  des  Laboureurs  mérite  une 
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attention  fpéciale  de  la  Loi.  Cette 

claffe  eft  forcée  de  vendre  fes  bleds 
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au  moment  où  ils  font  les  plus  com- 
muns, & de  les  racheter  au  mo- 
ment où  ils  font  les  plus  chers.  C’eft 
là  que  fe  déclare  la  difette  ; c’eft  là 
que  commencent  les  émeutes  po- 
pulaires. Le  fleuve  de  l’abondance 
doit , furveillé  & dirigé  fans  cefîe 
par  un  Dieu  itivifible , couler  des 
Hameaux  vers  les  Cités , & refluer 
des  Cités  vers  les  Hameaux.  Il  porte 
la  vie. 

L X I. 

On  doit  regarder  les  Colonies 
fous  deux  points  de  vue.  Elles 
fervent  à notre  Commerce  & à 
notre  Navigation.  Elles  font  pour 
nous  des  Fermes  auxiliaires,  nous 
fommes  pour  elles  des  Manufa&ures 
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aiïociées  ; elles  varient  nos  produc- 
tions, elles  confomment  nos  mar- 
chandifes.  Elles  nous  aident  de  plus 
à partager  l’empire  des  mers.  1 outes- 
les  Loix  qui  les  concernent  doivent 
fe  rapporter  à leurs  productions  tei- 
ritoriales  & à nos  intérêts  maritimes. 

L X I L 

Habitans  des  Colonies,  Habitans 
de  la  Métropole,  Habitans  des  Pro- 
vinces , Habitans  de  la  Capitale  r 
Citoyens  iUuftres  , Citoyens  obf- 
curs,  tous  doivent  être  regardés, 
comme  François,  tous  doivent  etre. 
appéllés  a la  caufe  commune  , tous, 
doivent  participer  a la  proteChon 
des  Loix;  tous  doivent  fupporter  le 
fardeau  public  , tous  doivent  a la 
Nation  une  part  de  leurs  richeifes 
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<fë  leurs  lumières , tous  font  invités 
aux  travaux  de  la  fageffe , tous  font 
admis  aux  places  diftinguées,  aux 
honneurs  civiques.  Ainfi,  réunifiant 
leurs  forces,  leur  génie,  leur  cou- 
rage , ils  formeront  un  Empire  in- 
deftruâible  qui  gardera  la  première 
place  fur  ce  globe  & qui  confervera 
à l’Europe  la  gloire  d’éclairer  le 
relie  du  monde. 

L X I I I. 

Après  avoir  créé  le  meilleur  ordre 
de  chofes,  on  doit  s’appliquer  à le 
maintenir,  & fe  défendre  de  la  foif 
avide  des  innovations.  Le  mépris 
des  loix  efl:  une  calamité  réfervée 
.aux  Peuples  qui  changeroient  fanS 
celle  de  Loix.  La  tranquillité  géné- 
rale & la  fplendeur  d’un  Etat  font 
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moins  attachées  à la  perfe&ion  quà 
la  permanence  de  fon  Gouverne- 
ment. Une  République  de  la  Grèce, 
témoin  des  calamites  que  les  nou- 
veautés perturbatrices  verfoient  fur 
les  Républiques  voifmes , ordonna 
que  nul  Orateur  ne  pourroit  pro- 
pofer  une  Conftitution  nouvelle  fans 
porter  avec  lui  les  inftrumens  de 
fon  fupplice. 

Article  dernier. 

La  confervation  de  foi-meme» 
voilà  le  droit  de  la  Nature.  La  con- 
fervation de  nos  femblables , voila 
le  droit  de  la  Société.  La  conferva— 
tion  de  l’Etat  & du  Trône , voilà  le 
droit  de  la  Monarchie.  Par  la  con- 
fervation de  foi-même , 1 homme  fo- 
litaire  devient  tout  ce  qu  il  peut  etre 
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félon  fes  qualités  phyfiques.  Par  la. 
confervation  de  fes  femblables  , le 
Citoyen  recueille  tous  les  fruits  que 
produifent  les  qualités  morales.  Par 
la  confervation  de  l’Etat  & du 
Trône , les  propriétés  & les  prin- 
cipes , les  Chefs  & les  Sujets  font 
à l’abri  de  toute  révolution.  Dans, 
le  droit  naturel , tout  tend  à l’indé- 
pendance perfonnelle  ; dans  le  droît- 
focial,  tout  tend  au  bonheur  réci- 
proque ; dans  le  droit  politique  ,, 
tout  tend  à la  Habilité  de  l’Empire* 
La  liberté  fauvage  n’a  que  des  droits 
vagues  & incertains  ; la  liberté  civile 
acquiert  des  droits  fixes  & perma- 
nens.  La  liberté  Monarchique  donne 
à chaque  Particulier  des  droits  lé- 
giflateurs  & fouverains.  Le  Sauvage 
ne  doit  rien,  qu’à  lui-même  $ le  Ck 
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tayen  doit  à fes  femblables  tout  ce 
qu’ils  lui  doivent  ; le  Monarque  doit 
à chaque  Sujet  toutes  les  forces  de 
l’Etat.  Toutes  les  armées,  tous  les 
Tribunaux  veillent  à chaque  inftant 
fur  notre  fort.  Enfin  l’homme  des 
bois  n’a  qu’un  bonheur  groffier, 
l’homme  en  famille  éprouve  le 
bonheur  fentimental  ; l’homme  d’E- 
tac  , Souverain  ou  fujet , trouve, 
dans  l’amour  de  l’Ordre,  dans  le 
fpeélacle  des  Arts  & dans  la  com- 
munication des  vertus  nationales, 
un  bonheur  étendu  & qui  femble 
lelever  au-defïus  de  la  Nature  hu- 
maine. 
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NOTES 
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Sur  quelques  articles  effentiels. 


FREMI  E R E, 

l 

Sur  le  pouvoir  des  Commettans. 

T OVT  pouvoir  vient  du  Peuple  ; axiome  in- 
conteRable  , car  la  force  confiée  dans  la  malTe 
Sè  dans  le  nombre.  Mais  un  Peuple  immenfe , 
par  ceiafmême  qu’il  eft  immenfe  , ne  peut  exer- 
cer fon  pouvoir  tout  enfembk  ; il-eft  donc  réduit 
à déléguer  fon  pouvoir.  Il  délégué  le  pouvoir 
Icgifîatif  à un  nombre  de  Repréfentans  qu’il 
oboifit  îui-méme  comme  les  plus  éclairés  ; if 
délégué  le  pouvoir  exécutif  à un  Chef  auquel  il 
jure  d*ôbéir  dans  toute  l’étendue  des  Loix  qui 
font  faites.  Il  délégué  le  pouvoir  judiciaire  aux 
Magiftrats  choifis  par  lui-même , ou  par  le  Roi  y 
ou  par  le  pouvoir  légiflatif.  Mais  Iorfqu’il  a dé- 
légué cçs  pouvoirs , l’exercice  ne  lui  en  appar- 
tient plus  ; il  ne  peut  donc  exiger  ni  que  l’Af- 
femblée  Nationale  lui  renvoyé  le  jugement  des 
Loix  qu’elle  aura  faites,  ni  que  le  Monarque 
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lui  -renvoyé  les  décidons  de  fon  Confeil  à revi- 
fer , ni  que  les  Magiftrats  foumettrent  leurs  décrets 
aux  Tiens.  Ce  feroit  renverfer  tous  les  principes 
de  l’ordre  public.  Mais  , dirait-on»,  fi  l’Aftemblée 
Nationale  , fi  le  Roi , fries  Magiftrats  fe  fervoient 
des  pouvoirs  de  la  Nation  contre  la  Nation  ? 
alors  le  droit  naturel  feroit  remonter  les  pouvoirs 
vers  leur  fource.  La  fociété  romnroit  les  liens  an- 
tiques pour  en  former  de  nouveaux.  Conclufion  : 
le  Peuple  influe  comme  Ele&eur  fous  le  régné 
des  Loix;  il  agit  en  Souverain  dans  l’interregne 
des  révolutions. 

SECONDE, 

Sur  la  Sanction  royale . 

Plufieurs  efprits  exagérés  fe  laiuent  aveugler 
par  des  imprefîions  trop  récentes,  8c  ferment 
entièrement  les  yeux  à des  confidérat’.ons  plus 
éloignées.  Frappés  dit  long  brigandage  minifté- 
rft'l  8c  de  la  longüe  impéritie  defpotique  , ils  ont 
conçu  une  méfiance  incurable  8c  un  coupable 
dédain  pour  la  Royauté.  Les  uns  par  audace, 
lés  autres  par  lâcheté,  attaquent  ou  laiffent  atta- 
qVier  la  prérogative  royale  , 8c  font  fembîant  de 
la  croire  ou  inutile , ou  pernicieufe.  Comment 
fe~ra-t-elle  pernicieufe , lorfqu’elle  fera  fi  bor- 
née ? 8c  comment  feroit-elle  inutile  dans  un 
Empire  immenfe  , dont  elle  feule  peut  unir  les 


vafies  départements  ? Elîe  va  devenir  plus  ne- 
ceffaire  que  jamais  par  l’étendue  & par  l’impor- 
tance des  réformes  qui  fe  préparent.  Pour  les, 
faire  exécuter , il  fuffîra  à peine  de  la  réunion  des 
deux  Puiffances.  L’Affemblée  Nationale  peut-elle 
méconnoître  les  fuites  prefque  irrémédiables  de 
la  décadence  du  pouvoir  exécutif?  Dans  une 
imp<jîitique  jaloufie  de  Puiffance  , iroit-elle  juf- 
qu’à  douter  fi  l’Adminiffration  efl  capable  de- 
lumières  ? L’Admiriiffration  eft  un  cours  expé- 
rimental de  politique  , elle  verra  moins  bien 
affurément  chaque  intérêt  local  ? mais  fouvent 
elle  verra  mieux  le  point  ou  ces  intérêts  fe  cho- 
quent &C  celui  oit  ils  fe  rallient.  En  deux  mots  * 
le  Corps  exécutif  ne  doit  dominer  ni  influer 
même  fur  le  . Corps  légiflateur  ; mais  il  peut 
examiner  y mais  il  doit  fanclionner  des  Loix  qui 
peuvent  n’être  pas  toujours  infaillibles , &:  qui 
pourroient  être  quelquefois  inexécutables.  Une 
AiTemblée  qui  feroit  formée  toute  entière  de 
Montefquieu,  de  Mably,  de  Solon , d’Arifiide  v 
ne  craindroit  pas  de  confulter  l’expérience.  La 
cpnnoiffance  des  principes  ne  fufïkpas  fans  celle 
dps  obflacles.  Aucune  Loi  n’étoit  proclamée  dans 
Athene  qu’âpres  avoir  reçu  la  double  fan&ion  du 
Sénat  & du  Peuple.  Aucune  Loi  n’étpit  pro- 
clamée à Rome  y fans  être  fanclionnée  par  le 
Peuple.  & par  le, Sénat  ; aucune  Loi  n’étoit  pro- 
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clamée  à Carthage  -,  fans  être  fanûiônnéé  par 
le  Sénat  , le  Peuple  & les  Suffetes.  L’An- 
gleterre , l’Amérique  ont  reconnu  la  néceffité 
d’une  doubl^fanaion.  Craignons  de  vouloir  être 
plus  libres  queues  Peuples  les  plus  libres  ; ayons 
le  courage  d’étendre  notre  liberté , mais  la  fa- 
gqffe  d’en  reconnoître  les  limites 

TROISIÈME. 

Sur  les  Réformes . 

Il  feroit  chimérique  d’afpirer  à une  Conftitu* 
îion  régénératrice,  fi  on  n’extirpoit  pas  les  abus 
dominans.  Mais  la  réforme  ne  doit  porter  que 
des  coups  néceffaires.  A Dieu  ne  plaife  qu’elle 
devienne  un  glaive  exterminateur.  Tout  droit 
xifurpé  , & tout  droit  opprefîif , doivent  être 
abolis  fans  réferve  &:  fans  dédommagement.  S’il 
dt  d’autres  droits  moins  nuifibles  , &:  dont  l’in- 
térêt public  demande  encore  le  facrifice , facrifiez, 
mais  confolez.  Ici  , ordonnez  des  compenfa- 
tions.  Là , fixez  des  rembourfemens.  Réglez  avec 
fa^effe  le  tems  & la  mefure  des  rachats.  Etendez 
la  tolérance  viagère  auxabus  tolérables  qui  fervent 
à l’exiftence.  Que  la  juftice  des  réformes  n’étouffe 
pas  celle  des  ménagemens.  Tout  régime  a befoin 
du  tems.  On  ne  doit  jamais  oublier  la  maxime 
aufli  humaine  que  profonde  d’un  Adminiftrateur 
éloquent  & Philofophe  : La  véritable  politique  con - 
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fife  à défendre  fans  ceffe  V avenir  contre  Uprifent  ? 
& le  préféra  contre  V avenir.  Des  Réformateurs 
inexorables  diront  qu’il  faut  immoler  fou  ùècle 
à la  .pofté rite.  Ils  reffemblent  à ces„  Çofmoppjites 
dont  Rouffeau  difoit  qu’ils  fe  paffionnoient.  pour 
les  Tartares , de  fe  difpenfoient  d’aimer  leurs  voi- 
fins. 

QUATRLE  M,E. 

Sur  les,  ex  cernions  populaires . 

Peuple  François  ! Le  droit  naturel  vous  appelle 
à la  Législation.  Vous  en  pofledez  les  matériaux. 
C’eff  au. milieu, de  vous  que  fe  forment  les  juûes 
théories  , les  cannoiffances  pratiques.  A qui  Jes 
Nobles  ont-ils  recours  dans  la  manutention do  la 
difeipline  de  Leurs  affaires  ? A vous.  A qui  les 
Pontifes  ont-ils.  recours  dans  Pexercice  & le  ju- 
gement de  leurs  intérêts  ?.  A vous,  A qui  les  Ma- 
gifrrats  ontdls  recours  dans  l’obfcurité  &c  la 
complication  des  caufes  qu’ils  jugent  ï A,  vous. 
A qui  . les  Généraux  d’Armée  ont  - ils  recours 
dans  les  momens  périlleux  oc  .décififs,  d’une  ba- 
taille ou  d’un  affaut  };A.  vous*- A qui  le;  Souverain 
a-t-il  r-^çoitrs,-daus  ,ces  LâWles;  époques  où  il  fe 
trouve,  placé  entre  la  diffolution  totale  ou  la  re- 
conflitution  entière  & fubite  de  fon  Royaume  ? 
. A vous.  Enfin  à qui  le  philofophe  éclairé,  le 
_ Citoyen . intrépide  ont  ils  recours  lorfqu’il  faut 
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donner  une  exigence  nouvelle  aux  chofes  dégé- 
nérées ou  un  nouvel  efTor  aux  âmes  abattues  ? 
A vous.  Peuple  François  ! vous  pouvez  tout 
fouméttre , excepté  la  Juflice.  Elle  con- 

damne , 6c  les  prcfcriptions  arbitraires , 6c  les 
fupplices  criminels  dont  vous  avez  fouillé  vos 
triomphes.  Ces  cruautés  tumultuaires  ont  été  le 
lignai  de  toutes  les  barbaries  qui  ont  défoléja 
France.  L’humanité  foutient  vos  droits, -elle  ad- 
mire votre  courage , elle  reconnoît  vos  lumières , 
mais  elle  frémit  de  votre  jujlicc , 

CINQUI  Ê M E. 

Sur  les  changemens  à faire  dans  la  Religion. 

La  Religion  eft  le  complément  6c  la  confécra- 
tion  de  la  morale  6c  de  la  politique.  Un  mobile 
iipuiflant  demande  à être  fagement  combiné.  Juf- 
qu’ici  des  chimères  adretifes  ont  attrifté  ou  enfan- 
glanté  les  Temples.  Notre  révolution  emportera 
dans  fou  cours  les  chimères  abfurdes  qui  desho- 
norentencore  un  Culte  <mffi  fublime  que  le  nôtre. 
Concentrées  dans  un  feul  >6c  vafte  foyer , comme 
dans  un  miroir  ardent,  des  lumières  du  dix- 
huitième  Eècle  vont  réfoudre  en  vapeurs  & pré- 
cipiter erliiihon  les  préjugés  barbares  amoncelés 
par  tant  de  fiècles.  La  Féodalité  va  difparoître 
pour  jamais.  Que  la  fuperftition  ne  tarde  pas  à 
s’anéantir  avec  elle.  Fondons  le  nouvel  ordre 


durable,  en  n’y  cônfe  r van  t aucun  principe  d’ei** 
l*eur  populaire.  Tout  fera  caduc  fi  tout  n’eftpas 
fondé  fur  les  notions  éternelles  du  vrai.  Donnons 
à l’Univers  l’exemple  d’une  conftitution  pure. 
Corrigeons  les  erreurs  de  la  Terre  & celles  du 
Ciel.  Le  Fanatifme  efl  défarmé.  Qu’il  meure.  Ne 
craignons  pas  qu’il  ébranle  l’Univers  par  fes  der- 
niers foupirs.  Les  plus  effrayans  obflacles  étoient 
dans  les  imaginations.  Elles  agrandiffoient  des 
fantômes.  Pour  les  vaincre  aujourd’hui , il  fuffit 
de  les  braver.  Si  j’ofois  finir  ces  confidérations 
philofophiques  par  une  image  de  la  poéfie  , je 
comparerois  la  ruine  des  Superflitions  Romaines 
à celle  des  forêts  enchantées.  Lorfque  dans  la 
Jérufalem  délivrée , Tancréae  &C  Renaud  fe  pré~* 
fentent  pour  abattre  la  forêt  qu’un  Magicien  dé- 
robe à leurs  coups  ; des  Fantômes  fans  nombre 
effayent  de  les  arrêter  : ici  un  incendie  vomit 
des  flammes  ; là  roule  un  torrent  écumeux  ; des 
Tygres , des  Lions  s’élancent  en  furie  ; du  fein 
des  arbres  menacés  fortent  les  figures  féduifcfhtes 
d’une  Maîtreffe , d’une  Amie , d’une  Sœur  éplo- 
rée : Tancréde  s’attendrit  s’éloigne  ; Renaud 
s’endurcit  & frappe  : les  Monflres  difparoifïent , 
les  arbres  tombent  ? & le  diarme  efl  rompu* 
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SIXIEME. 

Sur  les  Troubles  publics. 

Ce  n eft  plus  le  fanatifme  de  la  Religion  qui 
eft  à craindre  aujourd’hui  : c’eft  celui  de  la 
Liberté.  Une  Populace  aveugle,  quittant  les 
Atteliers  , & inondant  les  Places  publiques , s’eft 
crue  elle-même  une  Affemblée  Nationale.  Pareils 
à des  Efclaves  vindicatifs  & implacables  , ils  ont 
brifé  les  inflrumens  de  l’Autorité , comme  l’on 
briferoit  ceux  de  fon  fupplice,  & renverfé  l’ordre 
public , comme  on  renverferoit  les  murs  d’une 
prifon.  Entraînés  par  la  foif  du  pillage , animés 
peut-être  par  un  parti  faâieux,  peut-être  même 
foudoyés  par  une  cabale  étrangère  , ils  ont 
commis  des  atrocités  fans  nombre  & des  ravages 
/ans  profit.  Ils  fembloient  heureux  du  plaifir  de 
détruire.  Au  lieu  d’arrêter  leur  furie , on  y cédoit 
par  crainte  , on  y applaudiÆoit  par  vengeance  9 
on  y fourioit  par  cruauté.  Des  récits  pathétiques 
étoient  traités  d’ Homélies  larmqyanus  : k i’abrf 
des  coups  que  la  rage  portoit , on  écoutoit  de 
fang  froid  le  bruit  des  ruines.  C’étoient  des  lions 
qui  regardoient  en  paix  des  tigres.  C’étoit  Néron, 
qui , du  haut  d’une  tour  incombuftible , confidé- 
roit  en  triomphe  l’incendie  de  Rome.  La  flamme 
auroit  approché  du  Trône , que  l’on  n’auroit  pas 
fait  le  moindre  effort  pour  l’éteindre.  On  étoit 
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ravi  de  rendre  à l’Autorité  tout  le  mal,  ou  toute 
la  terreur  qu’elle  avoit  caufée.  L’infenfibilité  fe 
cuiraffoit  d’une  logique  impénétrable.  Il  falloir  , 
difoit-on  , laiffer  la  Monarchie  fe  déforganifer 
& fe  diffoudre , pour  la  reconftituer  avec  plus 
de  facilité.  Ainfi  , on  voyoit  tranquillement 
chaque  Province  , chaque  Capitale  ufurper  le 
Pouvoir  Militaire , exercer  le  Pouvoir  Judiciaire  , 
accaparer  l’armée  Royale , intercepter  lesTributs, 
aggrandir  l’abîme  du  Déficit,  & creufer  celui 
d’une  Banqueroute  ignominieufe  & d’une  Cataf- 
trophe  univerfelle.  Ceux  qui  avoient  défendu  la 
caule  du  Peuple  fe  récrioient  en  vain  contre  les 
défordres  de  la  Populace.  Ils  paffoient  pour  des 
hommes  pufdlanimes  , & leur  fenfibilité  pour 
une  fin fîbiiiti  dramatique.  Le  Miniftre  dont  la 
France  entière  follicitoit  le  rappel,  arrive.  Il 
demande,  prefqu’à  genoux,  au  Peuple  affemblé  , 
la  grâce  des  Coupables.  C’étoit  l’Humanité  qui 
fe  proflernoit  dans  le  Temble  de  la  Miféricorde. 
Il  eft  exaucé  parle  Peuple.  Mais  les  Euménides, 
cachées  dans  la  foule,  pour  y entretenir  la 
Difcorde , fecouent  à l’inflant  le  flambeau  des 
Enfers.  L’Embrafement , qui  fembloit  étouffé 
par  miracle , fe  rallume , & le  mauvais  Génie 
triomphe  du  bon.  Ces  Fanatiques  de  la  Liberté, 
ou  de  la  Licence  , l’auroient  été  jadis  de  la 
Ligue.  Les  Adorateurs  de  la  Nation  l’auroient 


été  de  Louis  XIV.  Il  faut  en  convenir:  ce 
mot  Nation  eft  clans  pUifieurs  bouches,  meme 
éloquentes , une  magnifique  impo flûte.  D’ef- 
frontés Charlatans  rallient , à ce  nom  fuperbe 
& fonore  , les  Dupes  qu’ils  font  mouvoir  par 
des  fils  grofîiers.  La  Nation  vous  condamne , 
crioient  les  Satellites  de  la  Grève,  en  tranchant 
des  têtes  abhorrées.  La  Nation  vous  arrête  ^ 
difoient  les  Sbires  des  grands  chemins  , en 
arrêtant  les  Voyageurs  fufpe&s  & non  fufpe&s* 
La  Nation  vous  fait  grâce,  s’écrioient  des  Libé- 
rateurs coupables,  en  arrachant  un  fils  parricide 
au  fupplice.  La  Nation  vous  extermine , difoient 
des  Brigands  féroces , en  incendiant  les  Châteaux 
&C  en  dévafiant  les  Campagnes.  La  Nation  vous 
proferira  , difent  des  Opinans  énergumènes  à 
des  Opinans  plus  modérés.  La  Nation  veut  tel 
Spe&acle  , crie  au  milieu  clu  Théâtre  François 
un  Parterre  enthoufiafle.  Si  cet  abus  durcit,  s’il 
s’étendoit  encore  , ceux  qui  ont  écrit  pour  la 
véritable  Nation , feroient  forcés  de  dire,  comme 
l'Empereur  que  j’ai  déjà  cité  : Plût  à Dieu  que 
je  n’eufTe  jamais  appris  a écrire  : Quam  vdltm 
Litteras  nefeire  ! S’il  efl  un  Ecrivain  qui  puifTe 
fe  difpenfer  de  tout  remords  &C  s’abfoudre  des 
excès  Populaires,  c’efl  M.  Mounier.  Son  der- 
nier Ouvrage  préfente  la  raifon  dans  toute  f» 
force  & avec  toute  fa  mefure,.  Il  défend,  la. 
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caiife  publique  en  Citoyen  & non  en  Gladiateur* 
Après  avoir  combattu  fur  les  remparts  de  là 
Liberté,  il  combat  fur  fes  bornes. 

SEPTIEME. 

A tout  ce  que  j’ai  dit  fur  les  biens  de  l’Eglife  , 
j’ajouterai  des  réflexions  courtes  & péremp- 
toires. 

M.  l’Abbé  Siéyès  a fupérieurement  démontré 
que  le  Sacerdoce  efl  une  profeffion  dans  l’Etat , 
ainfi  que  le  Service  militaire  : il  n’exifîe  pas  de 
fond  s lerr. tonal,  affigné  aux  Officiers  ni  aux  Gé- 
néraux d’armée  : pourquoi  en  faut-il  aux  Officiers 
6c  aux  Généraux  de  l’Eglife  ? 

Je  vais  plus  loin  : j’aametS'  que  le  Sacerdoce 
efi  une  Magiffirature  : il  n’exifle  pas  de  fonds  ter- 
ritorial , affigné  aux  Confeillers  ni  aux  Préfidens 
des  Tribunaux  : pourquoi  en  faut-il  aux  Con- 
feilîers  & aux  Préfidens  de  la  Religion  ? 

Je  pourfuis  : j’affimile  le  Sacerdoce  à l’Admi- 
niflration  ; il  n’exifte  pas  d’Evêchés  pour  les  Ad 
minifhrateurs  des  Provinces  : pourquoi  en  faut-i 
aux  Adminiflrateurs  des  Diocefesb 

Enfin  je  regarderai , fi  l’on  veut , le  Sacer- 
doce comme  un  talent  : il  n’exifle  pas  de  Béné- 
fices pour  les  Académiciens  François  : pourquoi 
en  faut-il  aux  Catéchifles  des  ParoiiTes  } 


Dira-t-on  qu’il  eft  plus  difpendieux  de  célé- 
brer des  meffes  , que  de  recevoir  des  bleflures? 

Dira^t-on  qu’il  eft  plus  important  d’entendre 
des  confefiions , que  de  juger  de  la  fortune  & 
de  la  vie  ? 

Dira-t-on  qu’il  faut  plus  d’art  pour  diriger 
de  paifibles  ouailles , que  de  régler  des  peuples 
indociles  ? 

Dira-t-on  qu’il  faut  plus  de  génie  pour  corn- 
pofer  un  Mandement  pieux , qu’un  livre  utile  ? 

Enfin  dira-t-on  que  les  chofes  exiftent  ainfî 
depuis  des  fiecles  ? Les  marais  Pontins  exiftoient 
depuis  des  fiecles , 6c  le  Pape  régnant  les  def- 
feche. 


FIN. 
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